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L E nom de Fauteur est d'un favorable 
augure pour Pouvrage dont nous pré- 
sentons la traduction au public. M- d'Ar- 

•V, 

chenholtz est connu en Allemagne et 
ailleurs comme un écrivain, non -seu- 
lement laborieux ( ceux de cette espèce 
abondent dans son pays ) mais comme 
un historien judicieux, qui pense forte- 
ment et s'exprime avec élégance. L'es- 
prit de parti ne lui est peut - être pas 
tout-à-fait étranger , comme le prouve 
son Journal de la Minerva^ Piine des 
meilleures feuilles périodiques qui pa- 
raissent dans le Nord ; et on voit , par 

plusieurs passages de son Histoire de» 
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Flibustiers, que quelle que soit la ma- 
tière qu'il traite , il a de la peine à se dé- 
fendre de cet esprit. II a saisi on plutôt 
fait naître souvent l'occasion de lancer 
des traits assez virulens contre la révo- 
lution française et contre la France en 
général. Nous avons cru devoir les 
adoucir ou les supprimer tout -à,- fait. 
A cela près, notre traduction est fidelle* 
On remarquera peut-être aussi que 
Pauteur se comprît à avilir les Espa-' 
gnols toutes les fois qu^ils sont aux prises 

avec les Flibustiersrll n^était pas uér 
cessaire pour relever la valeur, assu- 
rément peu commune de ces brigands , 
de se montrer injuste envers une nation 
.qui , à toutes les époques de Thistoire , 
à mérité d'être comptée parmi les plu^ 
braves. Nous ne dirons pas, pour excuser 
cette espèce dVnimosité , que M* d'Ar- 
chenholtz Fa puispe dans les matériaux 
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dont il a GOittvpDsé son histoire; que^ par 
exemple , Raveneau de Lussan j Tun dr 
ces Flibustiers, en décrivant leur. far 
meuse expédition da;ns la mer du Sud 
à laquelle il a pris part lui-même, dit 
qu'un de leurs chefs ( Grammont ) se 
méfiait des Espagnols dont il est plus 
difficile de prévenir la trahison que d^ar^ 
rêter la bravoure. Un historien sage sait 
se défendre de cette partialité ttèsr 
suspecte d'up ennemi qui n'iécrit que 
sous la dictée de sa passion^ d^ùn ennemi 
surtout qui, comme un journaliste fli* 
bustier, pouvait très-bien se connaître 
en courage, mais assurément très-mal 
. en moralité. M. d'ArchenhoItz^ en râpr 
portant des faits qui hoèorefit ses fér 
roces héros, aurait du peut-êlâre insistei* 
sur les circonstances propres à atténîier 
la hoiite de leurs adversaires, presque 
toujours vaincus il est vrai ^ mais aussi 
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jïrcsque toujours pris au déponrvn; de 
ces/^Ecpagnols diiNoiiv^au-Monde ^ assez 
mal gôulrernés et peu protégés par 
leur Métropole lointaine , qui ne pou^ 
vadent être préparés contré des atta- 
ques aussi brusques et aussi acharnées , 
qui connaissaient les Flibustiers bien 
plus / par leurs atrocités que par leur 
bravoure, qui, en leur résistant, cou* 
raient d-autres dangers que ceux que 
Ton court dans les guerres ordinaires^ 
et qui ;n'avaient qu'une gloire très- 
obscure à ^ acquérir en triomphant de 
c*s brigands impitoyables, Si M. d'Arr 
chenholtz eût bien voulu peser ces con- 
sidérations, les Espagnols eussent été 

lùdins avilis, les Ftibustiers moins exal- 
tés, et leur historien eût été plus juste 
et peut-être plus véridique. 

A ces restrictions près , l'ouvrage que 
Xiauô faisons coniiaitre aux Français est 



ix 
bien conçu, bien écrit et se lira avec 
intérêt : il manquait à notre littérature. 
On a déjà , il est vrai , une Histoire des 
Flibustiers ; maïs elle était plutôt un 
recueil de matériaux informes qu'une 
véritable histoire* Elle est cependant 
la principale des sources auxquelles 
M. d'Archenholt25 a puisé ^ comme il en 
convient dans son avant-propos. Nous 
allons à présent exposer^ d'après lui- 
même , ce cjui Ta déterminé à entre- 
prendre son nouvel ouvrage, qui fait 
partie des écrits historiques publiés par 
lui /en i8o3. 

En parcourant les diverses époques 
de rhistoire ancienne et moderne^ aux- 
quelles des nations ou des associations 
d'hommes armés se sont signalées par 
le long déploiement d'un courage ex- 
traordinaire, M. d'Archenholtz a ob- 
$ervé que l'histoire des Flibustiers n'ar 



vait jamais été présentée avec une cer- 
taine méthode et dans tout son ensemble. 
Quelques-uns de ces forbans, Anglais 
e,t Hollandais , avaient à la vérité décrit 
eux-mêmes les aventures auxquelles ils 
avaient eu part* Mais leurs récits sont 
çans ordre, sans liaison, rédigés dans 
un stîle diffus et barbare. Plusieurs de 
ces écrits informes se sont perdus, et 
ceux qui sont parvenus jusqu^à nous 
offrent, en quelques endroits, de longs 
détails fort peu intéresçans, tandis que 
d^autres évènemens qui auraient exigé 
quelque développement y sont racontés 
avec une rapidité qui n'a pas même le 
mérite de la précision ; et que ces écrits 
sortis de différentes mains toutes éga- 
lement peu exercées , joignent à de 

- . .f 

fréquentes répétitions une uniformité 

fatigante. 

Ces matériaux pouvaient cependant 



être utilement employés ; mais ce n'é- 
tait pas une tâche peu pénible que de 
lea recueillir et d'en faire un .tout dont 
les parties eussent quelque cohérence ; et 
personne jusqu'ici n'avait osé ou daigné 
l'entreprendre. 

La seule Histoire des Flibustiers que 
nous ayons, a pour auteur A. O. Oex- 
melin, et parut en 1744 à Trévoux; , en 
quatre volumes. Elle a été réimprimée 
en 17/5; et les exemplaires de ces deux 
éditions sont devenus très -rares. Dans 
l'une et l'autre le journal d^un des Fli- 
bustiers français , nommé Raveneau de 
Lussan, comprend tout le second vo- 
lume. L'auteur de ce journal paraît 
avoir été d'une extraction honnête , et 
avoir eu ime éducation assez soignée. 
Voici ce qu'il dit lui-même de ce qui 
décida son étrange vocation. 

w Ne point sortir de son pays et ne 
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savoir pas comment le reste de la terre 
est fait, je trouvais cela bien pour uner 
femme ; mais il me semblait qu'un 
homme ne devait pas toujours demeurer 
dans la même place, et que rien ne lui 
seyait mieux que de faire connaissance 
avec tous ses semblables. La chose est 
longue et difficile par là voie de terre. 
Je crus que le plus proâipt et le plus sûr 
était de prendre celle de la mer. Me voilà 
donc tout prêt à m'embarquer. « 

« Tout ce que des parens pleins de 
tendresse pour un enfant libertin peu- 
vent tenter pour le détourner de sa 
ïésolution , les miens le firent ; mais on 
peut dire des jeunes gens ce que l'on 
dit ordinairement des femmes, que ce 
ijuHls veulent Dieu le veut^ etc. » ^ 

Si Ton en excepte le journal de ce 
jeune aventurier , qui porte par- fout le 
cachet d'un caractère énergique y et 
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qui est passablement écrit, l^uvrage 
d'Oexmelin n^est guère qu'une com- 
pilation indigeste, peu supérieure aux 
jmatériaux dotit il s'est servi. Cependant 
Rayoal ne paraît pas en ^voir consulté 
d'autres pour ce qu'il dit des Flibustiers 
dans son livre de l'Etablissement des 
Européens dans les Deux- Indes ; encore 
a-t-il renfermé dan^ trente-deux page^ 
tout ce qui a rapport à ces célèbres 
pirates. Il passe trop rapidement sur 
leurs aventures. Il omet même entière- 
ment celle de toutes qui est la plus 
extraordinaire, leur voyage par terre 
à travers le continent de l'Amérique. 
iVoltaire lui-même , qui parle souvent 
des Flibustiers avec des expression^ 
d'admiration, ne fait qu'une mention 
légère de cette étonnante entreprise (i), 

(i) £Ue est décrite avec quelque détail dao« 
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M. d'ArchçnhoItz a donc cru qu'il y 
avait unç lacune dans Thistôire de nos 
tems modernes. La remplir lui a parti 
une tâche difficile , mais qui n'était pas 
sans attraits; il s'en est chargé. Il a 
commencé par recueillir les petits écrits 
originaux dont il avait connaissance. 11 
est parvenu à se procurer des manus- 
crits, soit anglais, soit hollandais, demi- 



le douzième et dernier chapitre de cet ouvrage. 
Le peu qu'en dit Voltaire dans ses Questions 
sur l'Encyclopédie, article Flibustiers, prouve 
qu'il pensait comme M. d'Archenholtz de leurs 
étranges exploits, et notamment de ceux que 
notre auteur raconte dans ce chapitre. c( Jamais 
)} les Romains ni les autres peuples brigands 
» ne firent des actions si étonnantes. Le voyage 
» guerrier de TaTmiral Anson , autour du monde, 
» n est qu'une promenade agréable en compa- 
» raison du passage des Flibustiers dans la 
» mer du Sud , et ce qu'ils essuyèrent en terré 
>^ ferme. » 
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1 rongés par les vers. Il y a trouvé une^ 
conformité qui lui en a garanti Tau- 
thenticité. Ces auteurs obscurs de di-^ 
verses nations y racontent, dans leur 
langue, des faits dont ils ont été témoins; 
et sans s'être concertés ils sont assez 
uniformes )dans leur^ récits. Ils parais- 
sent donc mériter confiance. 

Parmi ces matériaux, M. d'Archen-. 
holtz a surtout consulté trois relations 
écrites dans trois langues différentes, 
vers Ist fin du dix-septième siècle ; celle 
iTun anglais Basil Ringrose ; celle d'un, 
hollandais Joseph Esquemeling^ et celle 
de ce français dont nous avons, parlé 
plus haut , jRaveneau de Lus s an. Chacun 
d'eux racoxite les périlleuses aventures 
qu'ils ont partagées avec les Flibustiers 
leurs camarades; Leur récit est sans 
art , et n'en est que plus digne dé foi. 
L'auteur a eu aussi recours à d'an- 
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ciennes feuilles fugitives d'Angleterre , 
qui ont rapporté les mêmes faits à 
l'époque même où ils se sont passés , 
et qui lui ont fourni des pièces de 
comparaison. Enfin ^ pour ne rien né- 
gliger de ce qui pouvait compléter ses 
recherches, il a consulté PHistoire de 
File Saint-Domingue, par Charlevoix; 
celle des Antilles , par le père du Tertre, 
«t le Voyage du père Labat aux îles 
américaines. 

M. d'Archenholtz paraît donc avoir 
épuisé tout ce qui pouvait le mettre en 
état de composer une histoire complète 
et authentique. On va juger si son tra- 
ducteur est parvenu à en faire une 
histoire intéressante pour les lecteurs 
français. 
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L £ dix-septième siècle fut marqué par une de 
ces circonstances extraordinaires qu'on n'a-, 
vaît pas vu reparaître depuis la destruction deS; 
pirates de Cilicie par Pompée. Ceux dont nous 
allons retracer l'histoire ont quelque chose de : 
plus frappant encore. 11^ ne peuvent se coinpa- 
rer à ces républiques modernes , connues sous le 
çiom de Régences barbaresques.^ Ils diffèrent 
quant à leur système, quant à leur organisa- 
tion, quant à leurs féroces exploits, de toutes 
les corporations qui jamais aient infesté les 
mers de leurs brigandages ; ils diffèrent surtout 
d^ ces pirates du Nord qui, vers le moyen âge, 
effrayèrent les côtes de l'Europe par leurs incur- 
sionsi Ceux-ci ne tentèrent jamais d audacieuses 
descentes , n'attaquèrent aucune forteresse , ne 
portèrent l'effroi ni dans les armées de terre y ni 
dans les escadres. La capture des vaisseaux mar- 
chands était le seul i)bjet de leurs entreprises. 

' A ^ < 
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Us firent tout pour la cupidité et rien pour la 
valeur. 

Les Flibustiers n'avaient pas eu de modèles. 
Celait une république flottante y dont les indi- 
vidus originaires d'Europe, partagés en troupes 
plus ou moins nombreuses y étaient animés du 
même esprit y dirigés par des principes unifor* 
mes, liés par des conventions, et parcouraient 
les mers d'Amérique ayant le butin pour cri (ie 
ralliement. 

Cet état d'une forme bisarre dut sa première 
; origine à Tavidité et aux oppressions des insa- 
tiables Européens, des Espagnols surtout, qui 
appesantissaient leur sceptre de fer sur les Indes 
occidentales; a la difficulté de consolider une 
domination qui s^exerçait^ à un si grand éloigne-* 
ment de l'Europe, sur des territoires d'une si pro-* 
digieuse étendue^ et avec des moyens si infié'^ 
rieuni à ceux qu'on peut employer h présent j 
enfin à 1 attrait du butin que présentaient à Tu-* 
ni vers la navigation des Espagnols et les ri- 
cbe^es inépuisables de ces pays , le Mexique et 
le Pérou si féconds en métaux précieux. . 

Ajoutons à ces causes la. jalousie qu'inspirait 
aux puT^ances de l'Europe le prétendu bonheur 
de TEspagne qui avait obtenu une portion si con** 
«idérable du Nouveau-*Monde , tandis que leurs 
possessions étaient ou nulles, ou bornées à quel- 
tjues colonies sur les côtes > ou à quelques lies 
de peu d'importance^ et lorsqu'il n'y avait 
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encore que les premiers rudimens' de ces Etats 
de rAmérique septentrionale devenus depuis si 
florissans. 

Delà cette protection ^ tantôt secrète^ tantôt 
manifeste 9 que la France et l'Angleterre , le Por- 
tugal même et la Hollande y et les gouverneurs 
de leurs, iles y et les commandans de leurs vais- 
seaux de guerre accordaient à ces pirates j dans 
Tespoir d'affaiblir l'Espagne et d'enrichir leurs 
propres colonies. Ce n'était pas seulement en 
teins de guerre qu'elles favorisaient les entrepris» 
ses des Flibustiers, en leur accordant, de préfé- 
rence, des lettres de marque qui , à toutes lés 
époques , s'expédient si légèrement , et dont ils 
usaient avec autant d'intrépidité que de bon- 
heur. Au milieti même de la paix , Tenvie , lani- 
mosité , des préventions de plus d'un genre 
leur dictaient ces bostilités indirectes. 

Pendant le seizième siècle et même le suivant,, 
TEspagne, malgré une suite de règnes où rinep-* 
tie semblait héréditaire, malgré les causes d'a& 
faiblissement .qu'elle trouvait et dans son pro- 
pre sein , et dans le morcellement de ses vastes . 
possessions ^ TEspagne était regardée comme * 
la puissance la plus redoutable* Elle l'était en ' 
effet sous un certain rapport, vu l'état pitoya*- 
ble où se trouvaient les finances , la guerre et ' 
le commerce chez toutes les autres nations?; à * 
upe époque où vingt mille hommes con^ipasaient - 
une forte armée ; où deux millions d ecusfor^ ^ 
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maîeïit; tout le trésor dlun souverain; où les scien- 
ces étaient sans honueur y les arts sans encou- 
ragement; où le commerce était à peine connu 
de nom et les commerçans méprisés; où Finqui- 
sition j les bulles , du pape , les excommunica- 
tions décidaient du sort des peuples ; où par- 
tout, les gouverhans et les gouvernés , jouets 
de la plus stupide ignorance, épuisaient les fa-, 
cultes 4e leur esprit à de vaines disputes de re- 
ligion. La régénération de Tespèce huntaine 
était à peine à son aurore. 
. Dàas de pareilles circonstances on pouvait 
être ébloui de réclatqueiGharles-Quint avait ré- 
pandu sur l'Espagne ; et son indigne fils, Phi- 
lippe second, qui avait à ses ordres les trésors du 
Nouve.aù^Monde , de grands capitaines, une ex- 
cellente cavalerie et la meilleure infanterie de 
l'Europe,, pouvait, malgré la perle des Pays-Bas, 
entretenir cette illusion qui faisait partie de son 
héritagèj'et la transmettre , quoiqu'un peu affai- 
blie , à ses lâches tuccesseurs. Elle dura en effet 
jusqUieStVer^ le milieu du dix-septième siècle. La 
paix^e-Westphalie acheva de la dissiper, et 
cmquaiBrte ans plus tard, à la mort, de Charles 
seponid, celte Espagne si longtems redoutée à 
to.r,t où à raison , mais toujours asservie au joug 
d^ prêtres , toujours stationnaire dans sa mé- 
diocrité, ise trouva; enfin fixée au rang, qui lui 
convèpait,: à celui .dune: puissance du second 
ordre.;.:, ...''. . : : ' 
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' Déjà, depuis plu sieurs années, les noms de JBoM» 
caniers et de Flibustiers étaient connus en Eti-^ 
rope f mais on ne voyait en eux qii'une corpo- 
ration d'hommes sauvages , qu^un ramas de bri- 
gands de diverses nations. Longteins leuts ex- 
ploits , souillés de meurtres et de raj^ines, mais 
d'abord réprimés à beaucoup d égards, n'eurent 
rien de signalé dans une pkrtie du monde , où 
pendant un siècle et demi, les plus forts n^a- 
vaient connu d'autre point de ralliement que 
les meurtres et les rapines^. On ne les regardait 
que comme des pirates ordinaires ^ ou plutôt 
l'Europe dédaigna de s'occuper d'eux jusqu'à ce' 
qu'ils éveillèrent l'attention générale par leur 
organisation j par lespèce de constitution qu'ils 
se donnèrent , par des singularités de plus d'un 
genre, et surtout par des faits et des aventures 
qui sortaient de l'ordre commun. C'est alors 
qu'ils s'emparèrent , dans Thistôire du monde , 
d'une place que le tems ne pourra leur ravir. 

Au reste , le récit de leurs aventures est bien 
moins une source d'instruction qu'il n'est propre 
à exciter la surprise et des sentimens pénibles: 
Elle nous présente des hommes qui , avec de très- 
petits moyens , produisent des résultats extraor- 
dinaires et déploient des forces incroyables; 
des hommes qui, par leur esprit entreprenant, 
leur courage indomptable , leur activité , par 
une patience qui leur fait braver les peines et 
les privations , affronter tous les dangers et la 
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la mort 9 méritent notre admiration^ tandis qu^îb 
nous font frissonner d'horrem* par leurs yices ^ 
leurs crimes ^ leurs cruautés et leurs excès* dans 
tous les genres. Combattus par des sensations 
si opposées^ nous serions tentés de détourner 
nos regards de ces êtres féroces ^ de youer leurs 
faits à l'oubli et leurs noms à Texécration , si 
quelques qualités estimables y osera-t-on ajou- 
ter ^ si quelques vertus ne nous réconciliaient 
^vec ces farouches Flibustiers^ enfans dun siè^ 
cle encore barbare , et des impérieuses circons- 
tances ^ et inême ne nous les rendaient intéres^ 
sans. Nous en excepterons cependant quelques 
monstres sortis de leur sein ^ tels que TOlonois, 
Morgan et autres que nous apprendrons à con- 
naître dans le cours de ce récit 
. La première trace de ces pirates se trouve 
dans les chasseurs des bœufs sauvages de l'Ile 
d'Hispaniola j si connue^ trop connue depuis ^ 
sous le nom de Saint-Domingue, On les appe* 
lait d'abord Boucaniers. Ensuite les chasseurs 
des sangliers et des ours s'associèrent à eux ^ au 
xpoins p^r une dénomination commune. Ces 
hommes passaient des mois entiers dans les fo- 
rêts, loin de leurs habitations. A leur retour ils 
se partageaient le produit de leurs chasses et 
cinglaient aussitôt vers l'île de la Tortue ( au 
nord de la partie occidentale de Saint-Domin- 
gue). Là était leur marché. Là ils vendaient 
aux colons de la petite Ue la viande salée et 
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fumée et les peaux des bètes qu^ils avaient ler-« 
rassées. Us se pourvoyaient de nouvelles armed , 
de poudre, de plonab et autres objets néces-* 
saires a leur profession. Leur gloutonnerie co]>-> 
sommait le resté de leur gain. 

Mais avant de retracer leur histoire % nous fe- 

1 

rons connaître quelques-uns des caractères prin- 
cipaux de cette étrange corporation , de ce phé- 
nomène moral qui ua fait que passer sur la 
terre et a disparu pour jamais. Nous nous occu-* 
perons d'abord des seuls Boucaniers , de leur 
genre de vie, des principaux faits qui les ont 

signalés Un des chapitres suivans crayon* 

nera le caractère , les usages, les mœurs des vé- 
ritables Flibustiers. Car les uns et les autres doi- 
vent être considérés à part. Unis à quelques 
égards , ils agissaient indépendamment les un^ 
des autres. Ce ne fut qu'avec le tems que , pressés 
par les circonstances , les Boucaniers se lièrent 
intimement aux Flibustiers, et ne firent plus 
avec eux qu'une. seule société. 

Les Boucaniers qui avaient établi leur re- 
paire dans les Antilles , et principalement dans 
Tile de Saint-Domingue , étaient une race d'hom* 
mes étranges par leur manière de vivre. La 
plupart étaieiit originaires de Normandie. Us 
prirent leur nom des lieux où ils avaient leurs 
petits champs en culture et leurs barraques , et 
où , à la façon des sauvages , ils salaient et fu- 
maient leurs viandes. Ces lieux s'appelaient 
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Boucaris danâ le langage du pays / ou plutôt 
dans celui de leur dégoûtante profession. 

Les barraques qui leur servaient d'asiles n'é- 
taient proprement que de grandes buttes , cou^ 
vertes par en baut , mais ouvertes par les côtés. 
Ils étaient ainsi à labri du soleil et «de la pluie, 
mais exposés au vent , de quelque point qu'il 
soufflât. 

Les Boucaniers étaient composés de colons 
sortis de France et d autres pays de l'Europe , 
de descendans de ces colons et aussi de divers 
Européens portés aux Indes occidentales par les 
caprices du sort ; mais pour la très-grande par- 
tie, ils étaient originaires de France. Comme 
ils n'avaient ni femmes ni enfans , ils vivaient 
constamment deux à deux dans une parfaite 
communauté de biens , en s'entr'aidant de leurs 
services* Us se nommaient réciproquement ma- 
telots, et appelaient mafe/otog'e cette manière 
dé vivre. Le survivant béritait de celui des (îeux 
qui mourait le premier. Outre cette commu- 
nauté particulière , il en régnait une générale 
entre tous les Boucaniers, en sorte que cba- 
cun d'eux pouvait faire venir d'un autre bou- 
can, ce dont il avait besoin. Ils s'interdisaieiit 
toute espèce de fermeture?. Une pareille pré- 
caution eût été regardée parmi eux comme 
un crime de lèze-société au premier chef. Le 
mien et le tien étant des mots inconnus dans 
cette république ; les disputes y étaient extrê- 
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mement rares. Quand il en survenait, elles 
étaient terminées à l'instant par l'entremise des 
amis communs 

Le code des Boucaniers était fort simple. Ils 
ne reconnaissaient dautres lois que quelques 
conventions qu'ils concluaient entr'eux. Leur 
proposait-ou d'y faire des améliorations , ils ré- 
pondaient froidement : <ç ce n'est pas l'usage 
sur la côte. » Leurs anciennes idées de sou- 
mission et de religion leur faisaient regarder le 
gouverneur de la Tortue comme une espèce de 
chef ; et ils s'appelaient chrétiens sans se con- 
former en rien aux règles du christianisme. 

Quiconque voulait devenir boucanier devait 
renoncer à tous les usages de la vie sociale, et 
même à son nom de famille. Pour désigner les 
membres de la société, on donnait à chacun 
d'eux, soit un nom nouveau, soit une espèce de 
sobriquet , qui passait souvent à leurs descen- 
dans quand ils se mariaient. Quelques-uns ne 
déclaraient leur nom particulier qu'à l'époque 
où ils célébraient leur mariage ; delà le proverbe 
encore usité dans les Antilles : qu'on lï apprend 
à connaître les gens que lorsqu'ils se marient. 

Mais le mariage mettait un terme à leur 
genre de vie antérieur ; les mariés n'étaient 
même plus en communauté avec la société. Us 
cessaient d'être boucaniers ; ils devenaient des 
colons qui , sous le nom d'babitàns^ étaient for- 
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mellement soumis aux lois et aux ordonnances 
du gouverneur de la Tortue. 

Pour tout habillement^ les Boucaniers por-> 
taient une chemise et un pantalon de grosse 
toile 9 teints du sang des animaux qu ils tuaient* 
Leur chaussure était faite de peaux de cochon ; 
mais ils ne portaient point de bas. Leur tète 
était couverte d'un chapeau rond. Une courroie , 
taillée dans une peau non préparée ^ leur servait 
de ceinture y et ils y suspendaient des ornemens 
dignes de leur profession ^ un sabre trèsrcourt 
et quelques couteaux. Us navàient d'autres 
armes à feu qu un grand fusil chargé de deux 
balles du poids dune once. Chacun d'eux y 
suivant sa fantaisie^ avait un ou plusieurs va- 
lets et vingt à trente chiens qui le suivaient à 
la chasse. C'était celle des taureaux qui faisait 
leur principale occupation. Ils n'allaient à celle 
des sangliers que pour leur amusement. La 
chair de ces animaux leur servait de nourriture ; 
et la moelle toute crue de leurs os était un 
régal pour eux à l'heure du déjeûner. Comme 
ils avaient très-peu de besoins , qu'ils s'abste- 
naient de pain et de vin ^ et vivaient y ainsi 
que les Hottentos, au milieu de la plus dégoû- 
tante mal - propreté , le nombre de leurs 
meubles était fort circonscrit; et, pour leurs 
repas, il n'avaient ni bancs ni tables ; ils man- 
geaient et reposaient sur la terre. Des pierres. 



âes troncs • des racines d^arbres leur servaient 
de tables et d'oreillers. 

Avec cette manière de vivre , toute misé^ 
fable qu'elle paraisse, ils étaient contents. Ils 
avaient toujours grand appétit , et jouissaient 
d'une santé robuste qui ne s'affaiblissait qu'a- 
près de longues années passées dans une vie 
aussi laborieuse. Quelques-uns , et c'étaient les 
plus sages, ou si l*on veut les plus efféminés, ne 
s'y livraient que pendant un certain tems, se 
séparaient ensuite de leurs frères et devenaient 
colons. Mais d'autres répugnaient à changer 
d'habitudes , renonçaient même à des héritages 
considérables qu'ils auraient |)u aller recueillir 
en Europe , et restaient Boucaniers jusqu'à leur 
mort. 

Leurs principaux repaires ou boucans étaient 
dans la presqu'île de Savana , sur la côte sep- 
tentrionale de Saint-Domingue} dans un îlot 
de la baie de Bayaha ( ou du fort Dauphin ) ; 
dans d'autres points de la côte nord de Saint- 
Domingue ^ au port Margot, à la Tortue , dans 
}a Savanne brûlée, dans le Mirbalais et dans 
nie de la partie sud de Saint-Domingue , con- 
nue des Français sous le nom de l'Avache. 
C'était là que 4es Boucaniers se livraient pai- 
siblement à leurs grossières occupations, lorsque 
les Espagnols , sans songer que le trafic innocent 
de ces étrangers était avantageux à leur na- 
tion même, imaginèrent de les chasser de Saint- 
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Domîngue, ou plutôt, s'il leur était possible^ 
de les détruire entièrement. 

Ce plan barbare , qui devait devenir funqsle 
à leurs auteurs, était pour eux dune exécution 
facile. Renouvelant celui qu'ils avaient • suivi > 
avec le plus déplorable succès , à legard des 
roalheureux Caraïbes , ils attaquèrent les Bou- 
caniers , épars ça et là , occupés à leurs travaux , 
sans méfiance comme sans intentions dange- 
reuses ; ils en massacrèrent une partie et traî- 
nèrent les autres dans l'esclavage. Depuis cette 
époque les chasseurs se tinrent sur leurs gardes^ 
pe marchèrent plus que par petits détachemens , 
toujours prêts à S9 défendre; et quand ils étaient 
attaqués , ils se battaient contre les Espagnols 
avec un tel acharnement que , malgré lextrême 
supériorité du nombre de leurs adversaires , ils 
les mirent presque toujours eu fuite. 

La guerre prit alors une nouvelle forme. Les 
Espagnols renoncèrent à ces chasses aux hommes 
qui avaient coûté la vie à un si grand nombre 
des leurs. Us vinrent attaquer de nuit les mal- 
heureux Boucaniers dans leurs retraites , et tuè- 
rent tous ceux , maîtres et valets, qui tombèrent 
sous leurs mains. Ces cruautés portèrent le res- 
sentiment des Boucaniers au depiier degré. Ils 
se réunirent , et à leur tour ils prirent Toffensive 
et n'épargnèrent aucun de leurs ennemis. Cet 
accès de fureur sembla se calmer chez les Esr 
pagnols^ et déjà les Boucaniers commençaient 
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à se flatter dç vivre en paix. Mais les Espagnols 
n'attendaient que des renforts ; et aussitôt qu'ils 
en eurent reçu de leurs autres colonies , la 
guerre éclata de nouveau. De leur* côté les Bou- 
caniers furent secourus par les Français de là 
Tortue et d autres lies , ainsi que par un grand 
nombre d'aventuriers, excites, les uns , par leur - 
animosilé contre les Espagnols , les autres , par 
l'appât du butiu. De toutes parts on se bat sans 
relâche, de toutes parts le sol de Saint-Domin- 
gue est arrosé de sang humain ; et quelques-uns 
de ces nombreux champs de bataillé ont con- 
servé jusqu'à iios jours le nom de massacre. 
Ces évènemens se passèrent de 1666 à i665. 
. Le gouverneur de la petite île française de la 
Tortue n'y avait pris part qu'avec les ménage- 
mens de la prudence ; car à cette époque la 
situation de la France et ses rapports avec le 
reste de l'Europe ne lui permettaient pas de 
protéger ouvertement les Boucaniers. Cependant 
la cour de Madrid fît une attention sérieuse à 
un ordre de choses dont elle prévît et s'exagéra 
les suites. Elle crut ne pouvoir sauver Saint- 
Domingue et même tout son commerce dans le 
Nouveau-Monde, qu'en chassant entîèreinent les 
Français de cette île et de celle de la Tortue. En 
conséquence elle envoya en Aniérique Tordre 
de rassembler un corps de troupes pris dans 
les îles voisines et même sur le continent , et 
le commandement de ce corps fut confié à un 
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ancien officier nommé Fan-Delmof , qui avait 
servi avec gloire dans la guerre des Pays-Bas. 
Des récompenses considérables furent promises 
à ceux qui se distingueraient dans celle qu'où 
allait entreprendre. 

Van-Delmof arriva à Saint-Domingue en i665y 
et peu de jours après comnieuça ses opérations^ 
Le principal asîle des Boucaniers^ se trouvant à 
Savana , c'est là qu'il se proposa de .les attaquer* 
Il prit cinq cents hommes d'élite, se mit à leur 
tête 9 et ^pourvu de toutes les munitions de guerre 
qui accoi;npagnent un corps de troupes euro- 
péen , il s'avança rapidement , et aussi secrète- 
ment qu'il lui fut possible f mais les Boucaniers 
furent informés de sa marche par un de leurs 
chasseurs , lorsqu'il n'était plus qu'à quelques 
lieues. Leur nombre ne s'élevait pas au delà de 
cent. Us pouvaient encore se sauver et atteindre 
avec sûreté une autre de leurs habitations. Mais: 
ils trouvèrent de la honte à fuir, et se déter- 
minèrent à marcher sans délai à la rencontré 
des Espagnols. Tout-à-coup ils paraissent à la 
descente d'une montagne , au gtand étonne- 
ment de leurs ennemis. Pleins de dédain pour 
les Boucaniers ^ ils étaient loin de compter sur 
une vigilance qui pût renverser leur plan. Cepen- 
dant la supériorité de leur nombre y de leurs 
armes y de leur expérience militaire y semblaient 
encore leur garantir le; succès. Les Boucaniers 
attaquent les premiers 3 de p^t et d'autre on 
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se bat avec acharnement La victoire longlçms 
incertaine se décide enfin pour ces ennemis si 
m^éprisés. Les troupes Espagnoles furent entiè- 
rement défaites et repoussées dans les monta- 
gnes. Leur chef et un grand nombre des leurs 
restèrent sur le champ de bataille. 

XjTn revers aussi inattendu fit une grande im- 
pression sur les Espagnols. Ils revinrent à leur 
ancienne manière de faire la guerre ; observant 
que les Boucaniers ^ dans leurs chasses ^ négli- 
geaient les précautions nécessaires y ils recom- 
mencèrent à les attaquer isolément. Ceux-ci, 
qui ne demandaient qu'à vivre en paix ^ pri-* 
rent le parti de transporter tous leurs boucans 
dans les petites lies qui environnent Saint-Do- 
mingue , et de ne plus chasser qu'en corps nom- 
breux dans la grande lie. Les attaques devin-^ 
rent dès-lors beaucoup plus rares ; et la guerre 
se ralentit faute d'alimens. 

Une fois que les boueans furent placés dans 
des lieux surs, ils se convertirent successive- 
ment en habitations sédentaires , où des colons* 
et des trafiquans vinrent s établir. Telle fut l'o-; 
rigine de rétablissemeût de Bayaha , où la na- 
ture avait formé un des ports les plus beaux: et 
ies plus spacieux de rAmérique. Il était d'ail- 
leurs dans le voisinage de la Tortue , où les 
Boucaniers pouvaient se rendre en peu d'heures 
pour y vendre leurs viandes et leurs peaux ^ et , 
se pourvoir du peu d'ustensiles qu'exige leur 
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|>rofessioh. Les avantages du port de Bayaha 
leur épargnaient même ce court trajet : car 
bientôt les Français et les Hollandais abordèrent 
pour leur acheter leurs marchandises y ht leur 
yendre ce dont ils avaient besoin. 

La guerre, cependant, n'avait pas entièrement^ 
cessé ; les Boucaniers passaient journellement à 
Saint-Domingue pour y chasser ^ et de tems en 
tems les Espagnols y toujours supérieurs en 
nombre, cherchaient à les surprendre, et im-^ 
molaient sans pitié tous ceux qu'ils pouvaient 
saisir. La mort de l'un d^eux suffisait pourmettre 
tout le boucan en agitation. Lès travaux étaient 
suspendus jusqu'à ce que la mort dé leur cama- 
rade eut été vengée. 

Ils remarquent un jour que quatre d'entr'eux 
ont disparu. Us se décident aussitôt à passer en 
force à Saint-Domingue , et à ne pas se séparer 
avant de savoir ce que sont devenus leurs ca-. 
maradès; et s'ils sont morts, ils jurent d'exter- 
miner leurs meurtriers. Bientôt- ils font quel- 
ques prisonniers \, qui:leU*r avouent qu'en eflfet 
plusieurs de leurs. camarades ont péri, qu'on a* 
même, égorgé de sang-froid ceux que leurs blés-. 
:^ures avaient mis hors d'état . de se défendre.: 
Ces malbexireux prisonnitecs forent les premières 
victimes de leur indiséràte révélatioh. Les Bou- 
caniers , après les avpir nijassacrés , se répan- 
dirent comme des bêtes féroces dans les habi- 
tations 
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telîons circonyoiâméS'.y et firent maîd basse sur 
tous les Espagi3)ols qu^tls rencontrèrent; 

Ainsi recommença cette guerre d'extermina- 
tion^ dans laquelle. léa. Espagnols eurent rare- 
ment le dessus Un jour ih attaquèrent, avec un 
corps de deux cents Jrommes , . trente Bouca- 
niers , au moment où.y^ venant .de: Bajaha, ils 
abordèrent sur le rivage de la grande lie. Us 
se '.défendirent en désespérés; mais aucun n'é- 
chappa au. fer de leurs ennemis. Quelque tems 
après,- un autre corps Uc: chasseurs , commandé 
par Tore, un deriéu^8']^rjncipaux chefs > éprouvai 
lé inéme sort. Revèâiant de la grande; île, i| 
lavait dé|a atteint rjSa^ana , et se croyait à Tàbrî 
de tput danger ; le$:£sp8gnols , toujours en plu& 
grand nombre^ ôvjsâé»t conipté.wr lejur sécu- 
rité et en profitèrent, -Lcfs Boucaniers xàéjai dis- 
p^r.sés et ço.mbattant avec topis les désavantages ^ 
finîre^nt par auccomb^r tous, api^ès ayoir fait 
payer: çhe^* aux ,Ëi^QgQôl$ leur victoire. Il n'en 
resta,, pi?i9 un se^l.^^^f porter à Bay-Jitha Cette fu- 
Xie$t^.i)Q}|ve.Ue.{jes,So$ipanièrr, dès-lors^ iie res* 
pirèiîèïH.plus.qp.^feiY^og^^rice ; ils. l'exercèrent 
sans pitié , sans distinction d'âge ni de sexe , piême 
sur beaucoup d'innocens; et Teffroî de leur n^m 
se propagea de plus en plus. Les Espagnols pri-' 
rent enfin un parti y décisif il est vrai , mais dont 
îls n avaient pas prévu les fâcheux résultats pour 
leur propre nation en Amérique. Convaincus 
de l'impossibilité d'exterminer les Boucaniers, ou 
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du nioiits dé les chasser de Saînt^Domingue par 
la force ^ ils se déterminèrenjb à CQuper le > mal 
dans sa raeio^ y en leur enleTant leur seul moyen 
de subsistance. Us ordonnèrent une chasse gé^ 
nérale aux taureaux dans toute Tile , et la pour- 
suivirent avec tant d'ardeur et de persévérance , 
que presse toutis la race: de ces animaux fut 
détruite. 

' Les Boucaniers se trouvèrent ainsi san& occu-< 
pations et sans ressources , et furent forcés d'em*' 
brasser un ^utre genre de vie. Plusieurs^ s'éta* 
blirent eofnme colons à Bajahia ^ à la Tortue ^ 
et dans les autres petites iles adjacentes. Mais 
le plus' gra;nd nombre , accoutumé aux dangers , 
dédaignant une existei^CQ paisible et assujettie 
aUx lois ^reg^rdai^l mêm^ia <ïuUure des champ», 
comme déshonoralite 5 n*éprouvèrentplus qû^une 
passion que les dernières év-ènemens avaient en-T 
core exahéè , Côlle de se-* 'Venger des Espagnols. 
Dans eeCt'é vue y ils se réuiyi^ent à leurs amis ,h^^ 
Flibustiers^ qi^i commenÇaienià «e faire uii'nom , 
mais qui ne- devdnrent réellement redoutables^ 
qu'après leur lutime i^socia4iôn avec, les Bou-« 
cani^rs. o . 
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^A-vm-s^'^T de^écrire lés fai U^des l'Iibustier^^'ii^OftfS * 
geteroirs un coiip-^dteil sur Sàiirt-DoitiMgtfrf^^t 
jsnr sa situation, à^ l'ëpôqû^ (^ uokis âOu^ti^aà^ 
^ôas ; cette % ajraut été j 'pliis ieucoré Ipïé^ Ig 
Tortue yÀê ierceau de ce$; fdrbâtts ^ et efi^^U|ti 
UvLt pritïdftal point de i^iuiîd» y^t lés (ïëstifa^M 
de S^inc-î-lObniingiie ëtâûir >i^â»ement 4iiâe&' |^^^ 
leur histoire^ 'r:.-:) z: !.<.*> 

Jusques vers le milieu du dix-septîémé^jlèi^ië^ 
^étte gîiatid^ "Ôe-àVait ^lé en étîtïer sous la 4o- 
mmatioii dé$ E^grtdsî^ '<|<*i tt^e^ éo^^aîSèafeSéR 
pas enoojre tout fë prix/ et^ttivp^taflétiiè!x^lto 
sivemetit kiif- àtlèMîott swf ië^ c6iomèé'^M\si 
méiaixti*pric\ënx soffrttîëW^^lteWr avëdiMèM^ 
pidilé.Le^' Français Tie pd*sé3^'îé&if pas ùrf jlwM^ 
dfe terre à &iîtit-Donirrfgf«fe à^aiit que ît» SoiiQ 
€an{er^ j eiïSSéjht formei'^ti p^ une ooSofiSéi 
teais rèspè^TPëlablissèiii^tPi^ 
leurs goûts et leur inaniët^ (ïé/^wrèf; 'Jttttjtic!^ 
là ils n'occu^ïent qtitf €^tfe; iJetite île, '¥oi^è^ 
dé la côté,* cùtrtine feousf'fe hOttt de la Tortue; 
et qu'un <$îtopÏ€" gentîllïàtrime' l^ràMçaîsVd^ïlâ^ 
cet , ârrachk, éti r85g> àiix. ESjfiàgnolàf ^ôî . 

étaient emparés. Elle elkft d^âueVdé^ [mi^ 



et celles oaî avoisinaient les lacs de Mara^ 
caïbo et nie 3^f icaragaa* Toujours brusques et 
expéditîfs dans leurs entreprises^ ils^répugoaient 
aux détails minutieux qui eussent ralenti leur 
activité, Tou&.les vaisseaux indUtinctement ne 
tentaient donc pasrlfsiur farouche avidité. Ils 
laissaient ordiD;airemeat passer ceux qui allafent 
d'Europe en Ajmérique ; 1^ ti'anfpprt et la 
revejite de leurs volumineuses cargaisons leur 
aurait causé trop.d'embarras}lls ne trouvaient 
de 1 attrait qu'accès vaisseaux djB retQur unique-* 
inent,<rbargés d'or, d'argent et autres objets pré- 
cieux 9 et d une facile défaite. 

Telle était la situation de Saint - Domingûe 
lorsqu'on y vit arriver de France le nouveau 
gouverneur., doué diç toutes les qualités qu'exil 
gieait sa mission^ Dix ans auparavant d'Ogeroa 
avait fait naufrafi[e sur la cote de Saint -^ Do-* 
ïningue ^ et ^yait été obligé de vivre quelque 
tems.parmi les Boucaniers. Comme il avait ainsi 
appifis^àles connaître,, il lui fut d'autant plus fa-^ 
cil e de se concilier «dans son nouveiau poste • 
leur estime et leur affection , et de leur inspirer 
du respect pour les lois. Il s'efforça donc d« pur-* 
Çer Içurs entreprises de ce que la piraterie avai^ 
d'odieux i de. rendre leur bravoure utile à Tétai 
et d'adoucir leurs mœurs; en tolérant toutefois 
avec sagesse ce qu'il n'aurait pu empêcher sans 
causer les plus graves préjudices aux Colonie» 
françaises. : ..; / _ : . . ^ 



$ Le butin que produisaient leuris veipteB entr^* 

pri^ft y tant sur terre que silr niér y s'accroissait 
cependant a tel ^ornt que les lies ne (>ouvaietft 
plus offrir assezrdaciieteurs pouk* tant de inar'- 
chandises ^ et qu'eux-mêmes n'en tronvaient plus 
à leur convenance qu'ils pussent échanger con- 
tre les piastres espagnoles ; et cette eirconstauœ 
ne contribua pas peu à faire établir en France 
une nouvelle compagnie des Indes occidentales ;* 
exemple qui fut bientôt imité par les AttglaiSà 

Il y avait déjà eu en France une semblable 
compagnie ^ elle nWait pas réussi ; mais les cir^ 
constances étaient devenues plus favorables. Le 
gouvernement français adopta donc un nouveau 
système à 1 égard de sas lies ; il confia leiM? sol^t 
^ux spéculations de sa nronvelle compagnie. Le 
gouverneur reçut IWdre d'annoneer et de fftife 
adopter cette détermination auik Gdions. La tàcbe 
, était épineuse, il était difficile d'am«ner à )a 
subordination des homuties àditqiÊtek lèé ordres 
d'une cour avaient été j^^squ'alors étratigVrs ^ qui 
n'avaient pas encore subi le joug de la dépeiÉ- 
-dance. D'Ogeron leur expliqua lit nature du 
changement qui allait s'opérer y et leur fît con- 
naître les prohibitions commerciales .qui étaient 
sur le point de s'établir. Les Flibustiers répô^- 
uiir«nt , du ton qui leur était propre , qu'île lie 
se-'SOumettraieiit plsLS à une compagnie de com- 
merce; qu'ils obéiraient volontiers au roi ; mais 
qu'il ne faiblit pas leur interdire le commerce 
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avec les ' !|Iolla]>dais , auqueL ils tenaient for te* 
ment ^ et qui datait de plus loin que la protec- 
tion de la France. Il n'y avait pas de réplique 
à une déclaration aussi formelle. D'Ogeron fut 
qbligé de céder. 

Mais pour accoutumer plus facilement les nou^ 
Teaux colons à une vie tranquille ^ et pour adoucir 
la rudesse de leurs mœurs , il recourut à un moyen 
singulier. Il fit venir de France unecargaison de 
jeunes filles qui| à leur arrivée ', trouvèrent dcts 
maris peu difficiles à satisfaire. I^^ prompt dé- 
Bit de cette espèce nouvelle de marchandise 
enhardit les spéculations. La com^pagnie des 
Indes les fit pour son propre compte ; d'autres 
femmes 9 choisies par elle^ passèrent les mers , 
«t les frais de leur voyage lui étaient rem^ 
Bourses par les amateurs qui les achetaient a 
l'enchère., Ces attrayantes transfuges de l'Europe 
produisirent en peu de tèms un .grand change^ 
ment dans l'esprit et les manières, dés colons de 
r Amérique. Elles leur communiquèrent, non pas 
la délicatesse et lés vertus qui leur étaiçnt proba- 
blement étrangères, mais du moins quelques- 
unes des inclinations , des goûts et des forages 
qui tiennent à une civilisationi^plus raflSinée. SMes 
prirent eii revanche > dans la société de leurs va-- 
leureux époux, des dispositions guemères qui se 
déployèrent utilement en diverses circonstances* 
Mais ces bienfaisantes transmigrations furent 
bientôt discontinuées au grand préjudice de la 
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cpIoQÀe^ >3ii f suppléa tires -imparfaitement en 
louant' 'pQur trois ans des femmes de mauvaise 
vie qti'dn faisait passer dans . les lies. De là des 
désordre^, de tout genre qui forcèrent de re- 
noncer à cet expédient aussi avilissant pour les 
mœurs que peu favorable à la population. 

Les habitations que les Français avaient éta- 
blies depuis quelque tems sur la côte sep^n- 
trionale de Saint-Domingue s'étaient successi- 
vement étendues sous la direction d'Ogeron et 
s'étaient convertis en petites plantations. Cette 
portion de Fîle fut , on ne sait pas trop pourquoi , 
appelée Culrde-Sac; dénomination qui a été con- 
servée Il un canton plus circonscrit de THe. La 
sage administration du gouverneur, dégagée de 
toute espèce d'oppression , appela des autres îles 
beaucoup d'aventuriers vers ces contrées, qui 
eussei^J acquis un degré de prospérité peu com- 
mun , si sa prudente activité eûjL été un peu se- 
condée.- par son gouvernement. Mais elle ne le 
fut pas^ La guerre éclata sur ces entrefaites, en 
1667.^ ejntre la Fra.ncç ^t l'Ëspagpie. C'en était 
fait des, petits établis^ttiens français si d'Oge- 
ron n'eut su se servir babi}ement des Flibustiers» 
qui attaquèrent avec le plus grand succès les 
Tais^èaux 4p guerre , lel^ iles , les forteresses , en 
répandant ujae terreur universelle pa;:mi les 
Espagnols d'Amérique. ' 

A lui seul , d'Ogeron forma le projet de con- 
quçriç^toute l'Ue de Saint-Domingue^ L'insou- 



ciance de son gouvernement ne le ' lycoàragea 
pas. Par pur pat^riotisme , il consacra son pro«> 

; P!*^ patrimoine à l'exécuiion de son entreprise. 
Plusieurs années de suite il fît venir de France 
trois cents hommes à ses £rais ; et comme le 
fléau de la guerre s'était étendu à l'Angleterre^ 
il conçut ridée d'attaquer, de la Tortue même^ 
lil^de la Jamaïque. D'après les mesures qu'il 
avait prises, cette conquête paraissait imman- 
quable^Les troupes'qu il y destinait étaient déjà 
prêtes à s'embarquer. Il n'attendait que de la 
poudre» Elle n'arriva pas. 

Un autre plan de ce gouverneur échoua de 
ïnêni# par la faute de sa cour. Il voulait éta- 
hlir une colonie dans la Floride , pour dominer 
sur le canal deBahania, et se rendre maître du 

' commerce des Espagnols^^ Il ne demandait pour 
cela que le modique revenu de l'île de lâ Tor- 
tue. La France dédaigna d'accueillir son projet. 
Elle était cependant gouvernée alors par le fa- 
meux Colbert ^ par ce ministre auquel les Frang- 
eais doivent tia prospérité de leurs fabriques, 
dans le dix-septième siècle , qui , sous ce point 
de vue, fut sans doute le bienfaiteur de sa-natioh, 
niais qui , quant aux colonies, à* là iiavl^tioii 
et au commerce^ ne »'est peutTêtré pâ§ élevé 
au dessus des idées rétrécies dé son tenis (i). 



(i) Ici l^anteur, dans "an accès de morosité, se permet, 
cGt^tie les grands -bommei qui ont illiistnè le siètle de 
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11 regardait, les ipiçréts des colonie^ comme 
pçu dignes dçs sollicitudes du gouTcrnement ^ 
et comme deyadt être abaadouaés aux soinà 
des compagnies de commerce. 11 avait pour 
principe que ces comp^gaies avaient leurs pri-^ 
vilèges j qil'elles .ne pouvaient méeoonaitre leurs 
avantages ^ et qu èfi agissant pour leurs propres 
intërêtSy elles serviraient ceux, de la nation. La 
France vit 4mc ayec indifféreuce les Anglais 
s'établir -dai^s cette partie de laf Floride , sur 
laquelle d'Ogeron avait porté ses vues , et 
lui donner le nom de Caroline d'après celui de 
leur roi Charles II > quoiqu'elle eût porté celui 
de la Floride français^ a la suite de deux éta- 
blissemens que les Français y avaient formés 
précédemment 

Dans cette privation de toute assistance , d'0« 
geron fit tout ce qui lui fut possible , et cherclia 
du moins à étendre les établissemens de sa na- 
tion sur les côtes Nord et Ouest de Saint-Do* 
Biingue. Grace^ à ses encouragen^ns ^ il s y trou* 
vait aussi des Boucaniers qui y suivaient leur 
ancien négoce y et qui servaient de g^irnison k 
cette ffeirtie de Tlle, 

C'est là qu'en 1670 les vexations familières 
aux compagnies de commerce , excitèrent un 



Lonts XIV, une sortie assez déplacée, à laquelle il aurait 
dû au moins- donner plus de développement, mais quô 
non» 4é#aigiierQ)as«t nous dU^nsec on»de traduire. 
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soulèvement en forme; les mesures conciliantes 
d'Ogeron n'^iyant pu parvenir à le Calmer^ il 
fut forcé d'en pi*endre de sérieuses. Celles-ci 
malheureusement ne prôdnisirihit d'autre effet 
que de lui faire perdre sa popularité* Des vais- 
seaux de guerre al^rivèreiit à soti secours. Après 
quelques combats ils furent obligés de se retirer 
sans avoir pu parvenir à soutnetti^e les rébelles. 
C^ux-,ci rentrèrent enfin d'éux-niêmés dans 
le devoir, quafad ils s'aperçurent que, pendant 
cette agitation , il n'arrivait aucun navire étran- 
ger , et qu'ils prévirent que la prolongation de 
cette lutte avec le gouvernement français au- 
rait encore pour eux d'autres fâcheuses consé- 
quences. Ils se soumirent donc , mais à des con- 
ditions que le gouverneur, abandonné à lui- 
même , fut trop heureux d'accepter. Us obtin- 
rent , outre leur pardon , la liberté pour tous 
les vaisseaux français de faire le commerce le 
long d^s cotes de Saint-Domingue et. de la Tor- 
tue , enrpayant *ine redevance de cinq pour cent 
à la compagnie. 

Il n'y eut qu'un petit détachement sous les 
ordres d'un français , nommé Limousin, qui 
refusa d'adhérer à cette capitulation. D'Oge- 
ron crut devoir faire un exemple. Accompagné 
d'un prêtre et d'un; bourreau, il alla lui-même 
à la recherche de ce chef, le trouva endormi 
dans sa hutte et le fît pendre à l'instant. 

La rébellion fut par - là completttment 
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appaisée. P'aille^^s y d'autres travaux se pré-* 
sentaient alors a ç^ux dont ejle avait occupé 
lès .loisirs. On etaitj en 167a , à Tépoque où. la 
guerre éclata entre la France etja Hollande j 
.et offrit la perspective d'un riçh^ butin. Beau^ 
.coup de colons, séduits par cet appât > s'assor 
cièrent aui^Flibustiers. Bientôt après comment 
cèrent les hqs^tilités contre les Espagnols ; d'Og«- 
ron- étajt persus^é ^ue le pl^s failxle secours de 
son goavernemça^ eût suffi pour lui assurer la 
conquête ^e toutç.J'île de Saint-Pômînguei. Il 
&'etub«rque pour;T4?aller solliciter vlui-mênle ; 
mais il arrive .p^ade à Paris, et^y meurt. 
.; Jp^ntouré.de tpus les^ioyensde faire fortune, 
il était resté pauvre. Il ne laissa à ;Ses héritiers; 
que l^ês droits les plus incontestable de récla"-* 
mer du gouvernement le remboursement de >e^ 
créances. Ses hçrit^ers ne purent jamais l'ob- 
tenir. ^ 

Les successeurs inamédiats d'Ogeron dans le 
gouvernemient de ces groupes de petites c(4çh 
nies , Pouaùçejr et;Cussy , sanctionnèrent la fi^u- 
part de ses mesures d'administration, et demeu- 
rèrent . fidettes à son système principal de trai- 
ter les Fjlibuslier& avec les plus grands ménage- 
mens et d'en tirer parti; pour le service dç I9, 
France. Ces sages encûuragemens, joints à la 
certitude de trouver de$ asiles assurés en cas 
de reyers , emliquent peut - être la plupart 
des faits audacieux dont ces. £ameux forbans 
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gouverneur, ils sortaient avec de'pélit%'Mlî- 
Hiens pour faire dés courses de peu d'îrhpor-* 
tance; mais dans cette position ils nVraiSit^en- 
core qu'une existence pétl solide.- Ils jelèréiït en- 
suite les yeux sur la Tortue , erilevêrénï aux 
Espagnols cette île si bien &kuée pour leui^s tues; 
et, dans l'espoir de s y maintenir, ils la* choisi*^* 
rent pour leur rés^id^nçô^ habituelle. Ce-chan-. 
gement de lieu leur fit acquérir une Vérksthié' 
consistance et facilita beaucoup les ënb^l^mes 
par lesquelles ils se signalèrent da]is''&,<sUite.' 
L'occupation de la Tortue^ qui rté»de#^t^j>as^ 
être difficile j les sédursai't dautànl îjltts'^ue' 
twte la €ôte septentrionale de ^èlie^JitàVéiàxV 
inaccessible aux vaisseâui} ,' aux |>etit|f.h$ïi%^hs 
et même aux simples cânot-s y <î.t'q« il p^jr-|i Vait 
sav la^çèie méridionale , qu'ijn seul|iôfT^Ii)li> pin- 
tôt qu4inè rade sûre dénti4Vnifé«-'pottirlûJi^l$*ré* 
facilement déHfedué;' 'i^ . j ,. ^ ^^^^ '^çq. 
* -Les Espagnols ,. si- ricbè$; en colôme», àv^kttt^ 
à peine fait' attention àrçétt^^pélite* lie dôKla-. Tor- 
tue, Ils y avaient, poubtoiïté garnisod; Vîttgt«-tfteq 
bommes , qui furent âigdttâ^ntlebàâs^sr'^âÀi^itôt' 
que ces pîsates, quivenai<âat de is'orgânisét», eu- 
rent pris le parti d'abandonner^âkihM^hrisCôphe^ 
poui?'ie fixer à la Tobtue;Odtte prise dé posses- 
sion s'efieètua en i65i2.'£llé ne pouvait 4:outefois 
paraître indifférentelauk colons es{^àgito^£s^'dDnt* 
l'arrivée de leur flotte- d^Indeà 'mscidentàles à 
Saint*»IDh>niingueIavai t r^inixiài^é le çôur^â^i iPour 

punir 
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punir et chasser les usurpateurs ^ ils choisirent 
le tems où les Boucaniers étaient occupés à leurs 
chasses , et les Flibustiers à leur navigation. Ils 
abordèrent, massrorèreiit tous les habitans qu'ils 
rencontrèrent. Le général commandant de lit 
jlotte espagnole , qui présidait à cette honteuse 
conquête, en fît pendre plusieurs; les autres 
furent trop heureux de se réfugier de nuit sur 
leurs canots. 

Mais aussitôt que la flotte fut repartie pour 
l'Europe , ils se remirent , et sans beaucoup d'ef- 
forts , en possession de leur île favorite. Les Fli- 
bustiers sentirent cependant bien que , voisine 
comme elle était d'une grande colonie ^ elle 
serait constamment exposée aux attaques clés 
Espagnols, et que, sans des secours dIEurope, ils 
ne pourraient la garder. Ils obtinrent donc que 
le gouverneur français , de leur première rési- 
dence , le chevalier de Poincy , en fît prendre 
possession par lès Français , commandés par uu 
aventurier nommé Levasseur, Dès-lors ils se hâ- 
tèrent dy construire un fort ^ sur un rocher au 
bord de la mer , et bientôt les Boucaniers et 
les Flibustiers y accoururent en foule de tous 
^ôtés, dans la persuasion que leurs entreprises 
seraient désormais appuyées par le gouverneur 
d'une grande puissance qui leur était aflec- 
tionné , et qu'ils pourraient ainsi braver les Es* 
pargnols. Ceux-ci firent , à la vérité , une tenta- 
tive pour reconquéinr leur petite île ; mais elle 
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était tardive^ elle fut très-malbeureuse. Les ooQr 
veaux possesseurs se jetèrent daus leur fort; et^ 
puissamment secoùdés par le^ Boucaniers, re- 
poussèrent le3 Espagnols avQ§une grande perte. 

Quelque tems après , Levasseur fut tué par 
deux ofBciers français qu'il avait adoptés. Ge$ 
assassins voulaient se rendre maîtres de File; 
mais leur projet échoua à l'arrivée de deux vais- 
seaux de guerre , commandés par le chevalieF 
de Fontenaj y qui prit le commandement de la 
Tortue. Xes Flibustiers acquéraient chaque jour 
de nouvelles forces \ il eut soin de vivre avec 
eux dans la meilleure intelligence. 

Leur nouvelle possession favorisait singuliè- 
rement leurs entreprises j ils croisaient sans 
relâche le long dés côtes de Saint-Domingue» 
Aucun vaisseau ne pouvait y aborder ou en sortir 
sans être enlevé et amené à leurs camarades , 
dont ils s'éloignaient dès le lendemain pour re- 
commencer leurs croisières. Ou pense bien que 
les Espagnol n'épargnèrent rieu pour les con^ 
trarier. Us ramassèrent un corps de troupes con« 
sidérable , abordèrent à l'île de la Tortue , gra»- 
yirent par un sentier sur une hauteur qui domi- 
nait leur petit fort, et Tobligèrent bientôt à ^ . 
rendre. Les Çoucaniers se dispersèrent d abord, 
inais revinrent peu après avec leurs alliés ma- 
ritimes^ les Flibustiers', débarquèrent de leurs 
canots pendant la nuit ^ et reprenant le fort 
d assaut^ se retrouvèrent maîtres de Tile. Mais^ 
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ipour se cbitsè^i^ef lin appui dcnSt ils sentàii^iivlà 
nécessité , ils se donnèrent pour gouverneur 'ce 
ftiême gentilhomme frahbais, du Rausset^'iliônt 
il a été parlé plus haut ; et ietif choix fut coh-^ 
firme par leur puissant protecteur. 

Cest ainsi que ces confédérés , d'un genre 
ijinique dans Fhîstoîre , poursuivaient le couti 
de leurs entreprises; même aU milieu de la paît; 
ils exerçaieiit leurs pirateries , tantôt sous le pa* 
Villon franbais , tantôt sous èélui d'Angleterre ^ 
suivant leurs caprices et lèà circonstances. Le 
traité des Pyrénées semblait dévoir y mettre trit 
terme ;«t c'est précisément de cette époque qulé 
doit dater leur redoutable activité. Vainement 
les Espagnols se' plaignaient anfkèrement à Pam 
et à Londres des excès qu'on y 'paraissait aii 
moins tolérer ; Ils recevaient pour réponse i 
« que ce- n'était pas comme «ujels des rois dé 
» France et •*d*Angleterre que les pirates fran* 
h cais et anglais commettàiéilit leurs brigfan-» 
« dages ; qu'ainsi on pourrait les traiter avec là 
» dernière rigueur ; qu'aucune Ifettre de rtiar^ûe 
i^ ne leur avait été accordée, et qtfe les goùver-i 
» neurs éés îles avaient reçu l'ordre le ■ plu» 
» formel de ne leur prêter aucun secours. » Quel* 
quefois , pour donner plus de poids: à ce ms^ège 
politique, on rappelait les gouverneurs que la 
cour de Madrid accusait de favoriser les Flî*' 
bustiers ; mais on les remplaçait par d'autres 
<}ui marchaient fidellement sur leé traces deleuré 
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jpréflécesseiirs;^ et qçji souvent allaient encoris 
jplus loin. 

Les lettres, de marque que ces forbans par«» 
venaient à se procurer y recevaient entre leurs 
^ mains la plus gran^^ latitude. Une fois qu'ils en 
étaient pourvus, ils ae riaient des traités de paix 
qui auraient du les annuller j ils feignaient de 
les ignorer y et çe^atentes , qu'il était fort dif- 
ficile de leur faire rendre , donnaient à leurs pi- 
rateries une sorte de légalité. Us prolongeaient 
ainsi le terme quVUes auraient du a^voir, jusqu'à 
ce qu'une nouvelle guerre éclatât et vint sanc- 
I^OQuer le passé comme l'avenir. , 

;r. IL n'était pas d'ailleurs indifférent à la France^ 
fdor^ constan&o^init^n guerre ouverte ou cachée ^ 
d avoir dams •ce» fiarages éloignés ,d,es corps de 
ço^battans intrépi4es qui^ sans lui rien coûter, 
lui {procuraient dbe grands, avantages ^ même pé- 
p|i|i^air«s ; caj: iLav^it été arrêté ^ avec Tavea 
formel de Famir9,ute de France , que le dixième 
djp leur butin serait livré au gouverneur de la 
^I^ortue ou de Saint-Domingue. Pour augmenter 
jencore la masse de ces dépouilles, donner une 
aparence honorabl.e à la protection du gouver- 
nement français^ e;t légitimer les pirateries des 
Flibustiers , la France leur procura des lettres 
^e marque du Portugal , qui se trouvait alors 
en guerre avec les Espagnols. L'île de la Tortue 
parvint ainsi bieatût.à devenir une véritable co- 

iQbi^. Un grand nojtqbre de France vint sy; 
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établir; dealers ; comme il élàît arrivé à Çàîà^-f 
DomîngùeVlà-chasse aux Bœufs sauvages et aux' 
sangliers cè^éSTl et l'on vit leslBbétcahiers té- 
noncer à- leurs" 6<?eupàtibhs ,^e ^ndte pour4ar 
{)Iupàrt 5a?ëè"'lla -corporation de 'îèurs aric?îcWI* 

àllî^, ie^'KîfetiStîèrs , et se vouer '4^'Ia' iistvîi* 
fàtioii. ■' i-". •{•'âiJ M:' ... '.•.', ■ '■» "; ,> / >l#i ox» 

Beaucottpî^defaftnlîes de- Bi^tagiié lef iffiiftiîWi^ 
passèrent -lès ïiÀfe«S^ 61 à-îétir'suke' dés'Ai^igfe 
cliemenâ té'j^âë» franbali«$s"j' 'attkëes p^^ 
double àî^àtdtt'hulit^ et dti i^rfag^é *j rin^âl* 
{>ai>tager;}ë s6i'i dë6 FUbûsttât<$idbtit le àonifir^ 
àuffrAentaitchatfàéiottr.'"-^' ' « i ' ' :• oii;;i> 

^ Leurs piiréteriës Sembiaiéût s'ahnoblir p2#^êfe^ 
<;oncôurs de circonstances yet se pJàcîèi^ênt^aiïîsî^ 
au rang' dé^ entreprises gtiteFrlèVé^s'leè filuS fôg^-^ 
times. Une foule de colons abandôStièrétil léiirà?^ 
utiles et ^airfblés' travaui ; •se'pfocûrèretlï'fec 




bâtimens étaient diffitiles^ fc t^oUtër, ih B'aVèéi^^ 
Uiraient dans leurs cahots armeis' pOUr '^SîBît*^ 
quelque Vaisseau propre à- là- 'bourse. Lèui^'plSfl^ 
favori était de se placer* p¥è&*d%Cà^ÎAlVarëfe^^ 
pour épier lefe Espàfgnols ^Ui 's^a^ôébs^iêht do* 
êes parégë* eh allàht pdrtèr'dë^-^lVreS k^tffla- 
vàné; ^1 était suivi d?uu pleitt succès. Ils*Vfeftt-> 
parateat-'ainsî a un bon nombre de bâtitt'etiS*^^ . 
richemerit chargés , et les conduisaient 4 la Tor-^ 
tue y où ils en Vendaient les cargaisons entièii^es" 
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* • * ' 

^^^4e se pomTçir de^lout ce qui l^ufr était néce$^ 
s.aife.^.^t d!eatrepreiid:re de plus grandes courses» 
l^pç.,fois qu!il|^ avaî^^ échangé leurs canots j 
qii^lquefoiâ. même leurs cbélifs . l)ateaux contre 
de yéritableabatimeiis^ ils parcourarenties coteç 
d:u Mexique et enlevaient , en très-peu de teiïis j 
l^ifi^Kj^t^p de yaiss^RT^x^ petits et gclmdd^ d'autant 
plja|9. faciles ^ . sur^meadre <{uils s'attenditieni 
vvpifis à être attjaqués dans ces parages* Ce fut 
d^^.c^Ue façoii, qai^, prirent > en tr autres ^ deulc 
grop batimei^.f!$p;%gnols^ chargés d argent ^ qui 
étaient destinés pour Caracas^ Toutes ces prises 
ét^içnt conduites k la Tortue , où Tavidité attira 
1|HiSrC>9UX qui espéraient en avoir leur part; 
fBA.peu de teins çn y compta plus dehylngt ibâti^ 
:i|[ienâ/de pira.tes< .,; ,:/ 

•j]Cf fcte Ue devint Iç point de réunjpa des Fiî- 
bu^tji^^s; ils étaie^n^ jsït« d'y Mre f^Qiégés ^ d'y^ 
igçfiim de quoi jga$^ire à l^^f^ feçjsoins , e% 
jxi^p'.le! gçnre ^ plaisirs analogiiç^ à. h gro$-{ 
siècle de leurs mœurs. Dès qu'ils y abordaient , 
]^S;;^a^}ef çouverteSi4e/jmqte>'les fortes boicrr 
BOio^f le jeny»la,i:Q4(if^4jie^ la danise^se succès, 
daiefi): f^ns ûaAe/r^ptÎQA. Des ifemto^ Voluprr 
tiqfjçfS)^ 5 ^0t ^çm^, Ws; palion§ 'et ^ d^ toij^tes l^^ 
cwitîiuyç, armées, sdiVîSt de.iij)gr?^pAge>; y^ 
acjKJQ^wadeut de totales : leiJ, H^s/^'^J^éri^u^, et* 
£Eiis£|Î€int,le piùncipal çbartne ceinme^le principal 
4^n^P^ d9 C6S tuiixuljtueuses orgies. . -^ 



/ 
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Maîâ le gonvertienieiit dé France désapprouva 
. etifiti cette ptôtectioii continuelle et illimitée, 
dont le$ Flibustiers jouissaient. A une si grande 
distance il cr(]fyait apprécier cet état de choses 
iïlieuJt que seâ employés qui Tavaient sous leurs 4 
jeux. En 1684 > il envoya à Saint-Domingue 
deux commissaires y Saint i^aurent et Begon , 
pour y réformer tous les abus. Ils arrivèrent ^ 
persuadés quHl fallait tenir dan&une dépendance 
absolue ces Flibustiers qui étaient encore au 
nombre de trois mille. Ils s'étonnaient qu'on ne 
}es astreignit pas, toutes les fois qulls entraient 
dans les ports français ou qu'ils en sortaient , à 
accuser 9 par des déclarations en forme , lafoi'ce 
de leurs équipages \ le nombre de let^rs morts ^ 
la Valeur de leurs prises , etc. Ils s^étonnaient 
quW leur permit de trafiquer avec les Anglais ^ 
même en tems«de guerre ; quW leur abandon- 
nât le soin de sVdmînistrér eux-méme la jus- 
tice ; que le dixième de leurs prises , jilîpulé au 
profit du gouvernement protecteur, ne fût pas 
plus rigoureusement exigé. Ils ignoraient sans 
doute que toutes ces libertés appartenaient essen- 
tiellement à cette république de forbans y et qi;ie 
la France y vu la faiblesse de, son exïstence en 
Amérique 3 ne pouvait les traiter avec trop^ dé 
ménâgemèns.Ils ne tardèrent pas à se détromper. 
"Us sentllent bientôt que les Flibustiers ^ quoique 
Français pour la plupart y quoique reconnais- 
sant la^ suprématie de là France^ ne seraient 

C4 



pas impunément contrariés dans leurs idées d'in« 
dépendance ; et qu'à la moindre contrainte qu on 
voudrait lei^r faire éprouver ^ ils pouvaient se 
)eter dans les bras de TAngleterre. L^s commis- 
saires français, ainsi convertis, en vinrent à épou- 

' ser eux-mêmes , auprès de leur gouvernement ^ 
la cause dé ces hommes qu'ils avaient prétendu 
asservir. ^ 

* . Mais on ne faisait pas fléchir si facilement la 
fierté de Louis XfV et de ses ministres. Le mar- 
quis de Seignelay écrivit de Paris aux commis- 
saires ce qu'ils appréciaient mal les Flibustiers^ 
» que le commerce des Espagnols ne devait pas 
>) être détruit parce qu'il leur appartenait moins 
» encore qu'aux autres nations de l'Europe ; que 
>> les Français en tiraient le principal pro&t j 
» qu'il fallait donc s'appliquer surtout à dé- 
3^ tourner lès Flibustiers de leurs courses ma- 

> V ritimes, pt à les transformer en cultivateurs. >* 
Ces idées étaient sans doute avouées .par la 
saine politique , mais d'une exécution à-peu-près 
impossible. Xne gouverneur Cussy qui, par soa 
courage et ses vertus, avait gagné l'estime des 
Flibustiers , et ^'était montre le digne successeur 
à'Ogeron , fit cependant un essai pour se con- 
ià^mer au voeu de sa cour. Mais ces forbans^ 
accoutumés aux fatigues et aux désordres d'une 
vie active , se soulevèrent à sa seule MToposi-r 
tion , lui retirèrent leur confiance, et devinrent 
dès-lors se$ ennemis déclarés. Cependant, comm^ 
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à cette époque une trêve avec l'Espagne suspen- 
dait toute entréprise guerrière , Cussy se con- 
forma aux ordres de sa cour y autant que le lui 
permirent les circonstances.- U en résulta que la 
colonie perdit la moitié de cette milice redou^ 
table; mais le$ Flibustiers li-én devinrent que 
plus audacieux ^ et en trepirrrent cette expédition 
dans la mer du |8ud y que nous décrirons plus 
bas y et .qui seule suffirait pour les iiïimorta-- 
liser. ... 
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AV " "' ' 
v À N T de décrire les étonnantes ehlrepirises 

des Flibustiers ^disons un, nipt de, leurs mœurs ^^ 

de leur manière de vivrô,4cspdncip'es qullea 

dirigeaient^ t • - - ; ^^ 

Les règles de. leur société n'étaient guerre que 
4es traité3 très -limités dati^ leur durée.,, où 
même baignés à telle ou telle expédition ,. en- 
freints quelquefois par le$ com.nf^andans y Qiais 
religieusement observés parler spldats. . > 

Gomm^ hommes, ils avaient. tous un^ haute 
idée de leur indépendance. Hors; du service, 
chacun d'eux ne suivait que ses caprices, sans 
s'embarrasser de l'approbation des autres. Ils 
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por liaient même dette espèce de licence à bord de 
leurs petits batimens découverts , où quelques^ 
«os , quand la fantaisie leur en prenait ^ chaiH 
taient ^ riaient , au risque de troubler le som- 
meil de leurs camai^ades, qui û'auraieat paa 
niême osé s en pl^iindre. Car toutes ces contra- 
riétés y dont leffet était d'exciter leiir courage ^ 
de mettre leur patience à l^preave ^ de les 
habituer aux privations y d exercer letir force ^ 
devaient être supportées sans murmure. Cetto 
résignation était une partie essentielle de leurs 
principes* Ils étaient égalementltés p^ une fidé- 
lité inébranlable les uns à l'égard des autres. 
Celui qui laurait violée , 'en privant ses cama- 
rades d'une portion de leurs profits^ devait 
s'attendre aux peines les plus sévères. Il était 
déclaré déchu de son nom et de sa propriété 
comme Flibustier , déposé ^ sans vivres et sans 
vétemens ^ sur une lie déserte > et abandonné 
satis pitié à sa titôlheâreuse destinée. 

Leur patience était inépuisable. Ils suppor- 
taieiU la faim , là doîf et les plus grandes fa- 
iigu<9S avec tmesérémté que rien n'altérait, et 
sans se permettre la plainte la plus légère, 
i Leur nom français^ de Flibustiers était' une 
corruption dum<>taïi^ais/re4?(i) J?ooter. Quoi- 
qrfil rappelât leûi* Aiétier de pirates ôu de ôr/- 
gû'ndsy ï\s n eh étaient pas chocjués. Ils le pré- 

(iJ'Qui signifie proprement picoreurSf écumeurs de mer^ 



£é?aïçiî|t ^-îft»?, B^fti primitif x^ .goucâniers ^ 
ptrG« qu'il jrev(jil|ait l'irise d'rupe p|^of<^sioa plus 
honorable. Mais,- Us aimaient eocore mieux 

.uLias résolatipn^ de ces hQqi^^txtr^Ordipaires 
étaient très,- )M*u^qqç6 et prévue tojiJQurs invar 
riaJ>lea. Dès^ iju ils ,av aiet» t ^Olltlé - li^ur parole f 
ilf, étaient liesi it^^ëyocabl^ra^eiit^ jet souvent ils 
la rdonnaient sv^r I4 siaiple piVpoliMon de prea*- 
d^epa):tà qudlqi|e grande eolrep):*^ C^ n'était 
qu'après slyqÏv ffmné et adopté une de. ce# 
r^solulioQS^ qfi'ikfl^ibéraieQt; ^ non pas sur la 
TTaisembl^^ pu VinvTatse^btançè du succès^ 
]piais ij^niqtxfip^eç^fi ^^f ur les meilleurs moyens 

.; Ati Q^^igiemefnitni ^ il^H-aVaieiit que de pe- 
t^t$^ât^m^n^ n(>9^pi(mtés , misérabLemenl appi'o? 
YÎsioxinés>' deS( h^rq^ies , des canota, nièpie de 
^triples cHaji^pQs^ du, entassés le$ uns sur le$ 
ai)tr^s/ ils; Vivaient a p«me Ifi Épiqaljté de setw- 
d}*:e;poiur dçjrtnir > et où , exppsiéfilrjour et nuit ji 
%(K^ea Us ^tempéries de] IWr.^ à tous les. dan «^ 
f^vfi c^ Ia:np|9p>^i s<» m^Uf^l^iecIt dàn^ nti 
i^pdce aussi) étroit i^ilé aifai^eo^ è'.peine de quoi 
se nourrir. Ce dé^ufimen! presque total ^ qui eut 
fait périr wiUcrrfMi des Sybrfîiteâ^ .n!était pour 
f^jHlx: qv^Uki véhicule- de plqs.pQuif leut f&ir.e dé-^ 
pLt>yer toutes; leurs facultés i^ pour les exciter il 
am^iorer leur sitiiatioti pari quetquea riciics^ 
caplmres. ToMsixbeiïtés de la faim^^taadis qWils 
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voguaient ^iaài sur leurs fréfe? ésqnife , à Fapâ4 
ri tien d'uâ Vilaseàù-^ ils ne calculaîeat ni \é 
hômibre des canons , ni la ^orce de l'équipage , 
ni retendue <ies périls *qu ils allaient WaTeïJ 
Ils voulaient iatictdire. Ils en avaient besoin , 
ils robtenaieht^ et c'était toujours par labor*^ 
4iage. Ils excellaient dans ce gèjirfe dattaquéJ 
•Av«c la rapidité iieleclaii? 3 ïl^ grinjpàîbht' dii 
tons côtés à bord- de ce vaisseau pris au dé** 
pourvu, qui,' à, là vue d'un petit bateau décou- 
vert, ne soupçonnait pas même l'aparence duiir 
danger. Dès qii'ils avaient mis lé pîed sur le 
pontj le vaisseau? était à eux.' Lôrsfqu'on avait 
ie tems de se préparer à lès reeevoir , lin seul 
coup de canon eût suffi pour lesieôuler ba^,' 
mais ils ^sdûivàièiit lé boulet 'etl'flÊfiâ^^til faire 
adroitemeiit un mouvemenf àjl^ur émbârcaticki^ 
D'ailleurs, ils n'en présentaient jam^iie lé ftâtiHfr 
C'était toujours par une desextlléte^tçsr' qtrtlisf 
8 avançaient \ tandis que lep "plus feabilës- ht ik^jry 
se tenaient debout, et en tuant ôifbJèksânt qùel*^ 
ques-uns des cànoniers ^kiêO^ânf^ aient *pilè^ 
de causer dudésprdrestir le^l^ck^; La certitude 
qu'on avait affairéà-dës homiftè«liici»t la vàleuF 
ne connaissait pas d^obstaoU'y^ ^[iii dêvaiênf 
vaincre , paralysaient t<^us> l^tjliâKyens de, dè^ 
ftènse. Ordinaitreinf nt on ne songe&itqtfb'èiciXtt» 
leur commisération eu sfe réti'daût ' aussitôt? 
€at on savait qu'irrités 'paiPia résistance , ils tte> 
balançaient pa6 à^^jeler les vdiilcûis àÀla mefr/ -> 
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. Croit'ail-oia qije ce$ J^^i^iganâs, dont la vîé 
n^etaît guère qu*uii. tis«u de vices ^t de crimes^ 
se montraient ^ ainsi que les fameux Bp^Tidltti 
d'Italie , fort attachés aux pratiquiôs extérieures 
de la religion f.Avlant le combat^ ils s'occu- 
ploient de dévotion ^ priaient avec ferveur, se 
friippaieiit rùdenient la poitrine comme des pé-^ 
çbeurs re'peûtans. Ensuite Us se réponciliaient 
fiitr'èux ) se demandaient riécipr<>quement par- 
4ûn de leurs offeiises^ et s'embrs^sss^enten ^^îgae" 
de concorde. * -o -: > 

AçcoutuâieVà^vivre d.an$ les; b^s et nM>inï 
adonnés au pillage , les Boit<:ani^r$ étaient miàW 
leurs qu€ les Flibjis tiers. Us différaient 4^aiUeur$^ 
^n ce qie ceux - ci avaient plus 4'idées r^Jir' 
gieulses et. s'occupaient quelquefois ites céré- 
monies ie l'église 9 tandis que les autres ^ quoi-i 
que moins vicieux j ne tenaient presqu'aucun 
compte des dogmes et dis préceptes de la re- 
ligion. Lors du ^mélange des deux classes , cette 
distinction disparut. « 

Les écrivains contemporains qui ont vécu 
avec euK, dont quelques-uns on| même parti- 
, cipé à leur brigandage, s'accordent tous à les^ 
peindre comme plus mécfaans qu^'aiiçune ^e^ 
bordes sauvages de TAmérique les plus reno^n^-< 
mees par leur barbarie, et àdircj qu'à cela près, 
quUls 5£ piquaient d'une certaine fidélité entre 
^ux , et qu'ils s'abstenaient de chair humaine , 
\X^ n^ lé distinguaient en. rien des cannibales 
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les plus fèi^ocès. Ce tableau est ^pendant un 
peu exagéré", comme on s'en apercevra dans ce 
cours de cette histoire. ' :: 

La piraterie «était trop profitable, tropcott-^ 
forme aux nneufs de ces hommes sauvages ; 
pour qu'ils ne s'y livrassent pas avec p&ssiùn. ik 
sentirent cejpendant que , pour consolider leui» 
association ^ potir niieuk assurer le fniil de levt^» 
rapines et jouir de la vie à leur manière, ils ne 
pouvaient se dispenser d'établir un cert^îrt 
ordre et un certain accord parmi etixi Telle fut 
l'origine du règlement, de l'espèce de ccwle qu ils 
juraient d'observer à leur entrée dans la société.* 
L'écriture leur étant inconnue^ ils affirmaient 
leur serment par une Cf oix. Ce règletnfetit était 
un recueil de lois très-abrégé qtii' fut adopté par 
toutes ces petites républiques flottant$3, à quel*^ 
ques légères différences près. Il fut conservé en:' 
grande partie, après 1 entiè^re ex;tinction des Fli-^ 
bustiers, par ces pirates isolés qui ^ pendant la- 
guerre de la succession d'Espagne^ ifnfestèil'eat 
les mers lointaines de l'Amérique. 
~ Quelques'-uâs des articles de ce code mériten§ 
d'être remarqués. Il commençait par établir 
le dogme d une parfaite égalité et lès droits qui 
en découlaient II portait que, dans les circons- 
tances importantes, chaque fiaère de la côte avait , 
la faculté de donner ^a voix ; que chacun pou- ^ 
vait prétendre , comme tous les autres , à un 
partage égal dans tous les vivies freis, et leS' 
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boissons feintes qui seraient captures , et faire de 
sa portion Tusage qui lui conviendrait ^ à moins 
que. la disette des subsistances et Tintérét delà 
conimunauté ne prescrÎTissènt un sacrifice qui ^ 
en ce cas ^ ne pourrait être résolu qu'à la plu- 
ralité des voix. 

Pour prévenir toute jalousie dt tout sujet de 
discorde 9 aucune femme^ aucun jeune garçon 
ne devait être toléré à bord des bâtimens. Si 
quelqu'un osait y introduire une jeune fille ou 
tine femme déguisée ^ il était puni de mort. Celui 
qui désertait du bâtiment ^ celui qui, pendant 
le combat > abandonnait son poste > encourait la 
même peine. 

Le vol était aus^i puni très-sévèrement. Quel- 
ques-unes des petites républiques dont se com^ 
posaitla société , tempérèrent la rigueur de ces 
lois; mais quelques autres ^ celles des Français 
en particulier^ y ajoutèrent encore. Chez celles- 
ci y quan4 un camarade en volait un autre y on 
Itti coupait le nez et les oreilles , et on le trans^ 
portait 9 non pas précisément sur une ile déserte^ 
mais sur quelque plage où son sort ne pouvait 
qu'être déplorable. Que s'il avait dérobé, soit de 
Fargent , soit des effets appartenant a la société, 
le vol ne fût-il que de la valeur d'une piastre , 
il était y Ce qu'on appelait dans leur langage > 
maronné y c'est-à-dire, qu'on Texposaît sur le 
rivage de quelque cap désert ou de quelque île j^ 
€D ne lui laissant pour toute provision qu'uo 
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fnsïly un peu de plomb, une bouteille pleine 
de poudre et une autre remplie d'eau. 

Si,le délit était douteux, on nommait un jury 
pour en décider ; et alors ces briga'tids ^ quand 
ils étaient Anglais ou Hollandais , et par con- 
séquent protestans , étaient astreints à prêter 
serment sur la Bible. Les Français et autres ca- 
tholiques , juraient sur le crucifix. Les petites 
prévarications étaient punies par un juge parti- 
culier que nommait la société maritime , et qui 
faisait donner des coups de bâton ou des coups 
de fouet au délinquant. 

Souvent, d'après les circonstances, qui auprès 
de ces barbares servait constamment de bous- 
sole y il se faisait à la pluralité des voix , dans 
quelques-unes de leurs corporations , des lois 
particulières que pouvait ne pas adopter la gé- 
néralité. Ainsi , à certaines époques , ie viol , 
l'ivrognerie , la désobéissance, aux ordres des 
supérieurs, l'abandon de son pdste , même quandi 
on était éloigné de l'ennemi , était puiii par la 
perte de sa part du butin. 

Quand ils étaient à bord , il leur était défendu 
de se battre entr'eux. S elevait-il quelque que* 
relie , elle était ajournée jusqu'à ce qu'on fut 
revenu à terre; et alors elle se vuidait à coups 
de sabre ou au pistolet ,en prése nce d un des 
officiers de mer. Les deux adversaires tiraient 
d'abord Fun sur l'autre , et si les coups ne por- 
taient pas > on recourait au sabre« La première 

blessure 
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bles6uré déèlaraii k vaincu et ^èfrtniti^ l^^ 

Chaque Flibustier était obH^ i& <eài^ %«#q 
arQies^ son^^usil,- son pistolet 'et' 6Ô^ slabre datis 
lameiUetir étttUiÇ5était: poilr lèfeKïiîrfe espèce tt^ 
luxe et utïobfèt d'^fiiulatîoiii Ib d6iiaaient<jfti$-^* 
qu'à trenleei ijuaipànte^Uvt^fif^siferlin-g.pout'^tÛifë^^ 
paire de pistolet^/ Us les pdrtàiëdt iuspendiis'à!^^ 
Tépaule el. ailachôs à des 4>â]i;^O^îèi^ès dë'^ë^'^ 
de diverses oÀuleurs. • • -^-'v-' : - ^ '-^ J" 

;Daprès leurt^ègl^hiérit ; )^*ièW^Vl^iun^^^ 
devient ôtr^ sàbiffA» à huit heur^ d%f^ir à b^d-^ 
dé^ous leS'MtiHiéi^^; et ce môhieèt'pàssé • tous^^ 
leè'buveur^: dfë^ki^l Tuider '^îrOTle pont léurs*^ 
b<|ttlieillës et kôfrS^ivàsfésMrdé autre ortdoanârice^^ 
leur défendait. ' dé ' j'èmei? pour de l'argent atnè^^ 
cafrtes et aux: dés. Mais ces deiix iolsdotilTéxécu- 1 
tion devait garantir le bon ordre, étaientpres-i* ' 
qite touj6û«rs violées,; et il'4i^étaif pas rar#^'dW' 
vcâr leurs chefs méttie donnèï^Tëidèïnple de leur * 
infraction ^euisê- livrant au* éxdès-du jeu et de''^ 
la boisson. - -■ --' ' '' • - '^-'^^ 




vait procéder 4U|]^¥tage dù'l>ùtin.«^Chàqué'flî'i^^^ 
bustier fiisait a>eù ;son chef-tttV attoord datfi^ë-^^^f 
quai ib lui prènléttàit de luî'èbëir soù» ^tAtePF 
d'être pirive dé feaporlJon dti'biiftin-, à la fik dfe«'^ 
laocottï^^i il eîaîtîfttémè èbltge dtf sfe Kè? sP'ëèr ^ 
eg£U*d pa#-îuii « î séJ^tff eftt • sofeirinetJ *Eft génâffil^' : 
ces barbarels ii'êtitîënt ^as^âvaféS'd^'sei'ntetô;- 

D 



péditîon , qu'ils n'avaient rien détourne, de i». 

«Btjj ?fY^Î*» iW^r jt<aï5 îlQjjMgatîan: de. pr^ndçe 
pafS S)Ce& cflftfi?ft|%} i^t celui :4iiiî5ityait. écrire; 
l«fifeifiîg?^^i^- Qflb feait ùqt traÛ^iip^âal au com*< 
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re|^g^ursé$W:i^^^oduii dest pri$e£»ll y ea avait 
un aussi pour tous les employé^^da vaisaean ^ 
V^K^^St^îfi^f^^p pfour le vM^fi chrfrpêntieiî ; 
lefc]^f§«&ÇiCW»S^fttj>M iîJdjejndoiiépwt Japèrte 
dCjJlgiirs mcjnifeiMftijPpuç k bwsdrpif, ^1$: cei|t« 
pigl^çp qu^^x^psj^vçsj, pour le: j>^^ gaucte pw^ { 
la Jftïçbfi, , ^sM\%. :Çm(l: C€ut§ ; piastres qu[ : oim^d 
esâfT«^J ,PWr 4*, j^ffifee ga:iM:^«fcq«6lW.ee>:it«$ra! 

le^s^sur l^jp^î^ifatant ^i^>n jen ftt le pautip 

tagft..l^,caçtii^4»8'l^¥*k^s^^ p^fbpnssVleSAuiréajY 
offi<^ers îtroiif ^ ^.^^elqu^s-^^$1^eu!Jexllenl. .deux >:r ^ 
tous les autres une seule. . ^ j. j • • ^I 

l^es f api¥eB^Jîfe>49iiyî%X««€att cl* 
bii^1tr4*és-f^^ii^lÀ*iç!J<^ur:i^^^ salaire^ iiia: / 

ne-gîeçiçvai.cflèt^\wfeei.demi -et oatMid 

qMSi^'^^'^g*^^'^*®*^^* ^^^^^- ^* toiM Jeè Ifafjr. 
vaijg |4^ .lli.pa»igA!ift65[jls ét/aijçnt .chargés de.> 
mettre le fe^tt a^l^im^Q^ çap<urés[, qu'oA i»er>L 
pouvait ni v#!id;[Q,«^^lQine j|i^i:>.ni. aiomenet^^j 
faite 4? ^«^l^l* :pgur les.€<»d^^ 
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Indépendamment de cette .rëpartitiQ^,d€)a. 
prises j il y avait des récompenses pour les. 
actions d'éclat Celui qui enlevait le paivîHofi. 
d un vaisseau et arborait à sa place celui diçs- 
Flibustiers t c'est-à-dire, celui de France ou. celui 
d'Angleterre (car ils nav guaient tqujours $6us 
lun des deux ^suivant les circonstance^.et si^i-, 
vaut les affections du plus grand iiombre:) ce-* 
cevait une ^^ratification de cinquante piastres,; 

fSbrsque dans des conjonctures c'ritiquespù Qnij 
était sans nouvelles de Tennemi , on parvenait, 
à amener, un prisonnier^ on obtenait une ré^om* . 
pense de cent piastres. 

Il y en avait une de cinq piastres pour chaque: 
grenade qu'on jetait au delà des muraillea d'ua 
fort assiégé. . ... . 

Tous les frères juraient > sur la bible ou sut'. 
Je crucifix^ de o^epas cacher la rqipindre portion ; 
des prises au ddà d'une v?l?i^ 4e cinq sols. Cekti. 
qui violait ce sçrvnent était b^nni de la société.; 

Lorsqu'un, bâtinient s'équipait ^ chacun de. 
ceux qui étaient de l'expédition devait^ auipiie^) 
mîer signal >; se jrçndre à bord et apporter la 
quantité de poudre et de plonib déterminée, ;:, 

Leurs provisions consistaient en viande de.> 
cochon et en tortues salées; et ils se les procn*. 
iraient d^une manière très-expéditivç. 3ouvent^' 
dans nie même où ils trpuvai^t protection^, 
ils se dispensaient de les ; payer. Us cçrnaient 
pendant la nuit les héritages qui contenaient 
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des cochons, sommaient le gardien de leur en 
liWer nri -certaîn nbmb'He. La moindre résîs- 
tancé 'Vexpiaît par une mort proinjpte. La ter- 
reur' cju'inspirait ces meurtriers, prévenait les 
{daintès et assurait leur impunité/ ^ ^ ' 

Avant de mettre eh mer, ils faisaient ordi- 
nairement leur tèstâméili. Leur' usage était! 
que ckàcun d'eux se choisît un compagnon,* 
avôcdé^uel il partageait ce qu'il possédait déjà, et 
ce que les captures devaient lui produire. Caux^ 
qui avaient femme et énfans, né disposaient en, 
faveur de leur camarade que d'une 'parïîe <ïe^ 
leur propriété. Le i^esté* était pour lëtir famille. ' 

Toutes les femmes jeunfes encore et^éforr^ieis- 
sKgréableS, qui àvàîéiit'lè taalhedr^'dè'd^vettir 
la proie de ces monstrfes^ étaient' ti'àité^ êomme- 
des bêtes de somme. Ce/ n'était qu'en* se 'Hcftitiant 
lâ^mort que ces irifôiltmées' pouvaient échapper , 
îii leur féroce doïhiAâtiôh. Bièik ^kréinenllln--/ 
jio^ence et la moèeïliè? tr'ôuvaîétit grâce devant ' 
euk. Lorsque plu5i«Urs à -J ik i^o^S ^ègardaietil^ 
une belle femiiléi'tid^ntnè léut capKuré, pour 
évitfr; toute cotitestktîOii , ils la lîraîeiit W sort'? 
Le gagnant là pt^etfait chez làiy^èt4tfihlôiftiAàiï* 
sa femme ; îniaiS-ëllëfi^h festatîl'j^^ feiblnè e«i? 
comnlJàn pour lëttr brtitafe Vôl^ipt8'î' et la" ja- 
lousie du moins nfe' frbùtlait pàs'lfeur cî%coMé. ^ 
Comme les Bpuèaùfets, ils àjipWyîènî'jT^tÊ/o-.^ 
t0ge èette espèce -de c^nfratcfriité. 
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Les Flibustieî^âr ^leibblkiént tièfpoûV(^it*' dévoir 
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rer ou détruire trop rapidement le produit de 
leurs pirateries. Arrivés k terre, ils se livraieitt 
aux plus étranges caprices. Ils revêtaient les 
habits le's.plus magnifiques ,, surchargés de ga- 
lons et dé broderies. Souvent ils en mettaient 
plusieurs lès uns sur les autres. Us achetaient 
les étoffes les plus, précieuses et épuisaient aip^p 
les m|igasins de la Tortue et de la Jamaïque, 
quelque Bien fournis qu'ils fussent. Dans leuis 
orgies ils brisaient tout ce qui leur tombait 
sous la main, vaisselle, bouteilles , v^se§ dd 

"toute espèce. Quand on leur représentait qu'il 
y avait de la folie à gaspiller si promptçmeut 
des richesses achetées par tant de périls et tant 
de laligues, ils répondaient : « Noire sort, au 
» milieu des da^agers qui nous environnent 
» sans cesse, est Bien différent de celui des 
» autres hommes. Nous vivons aujourd'hui ; 
')) demain nous serons morts. A quoi bon ép^- 
» gner ! I^ous ne comptons noire existence que 
» par les jours où nous vivons dans la joie 5 

* » et nous ne pensons jamais à des jours futurs 
» et incertains. Nous aimons bien mieux jouir 
» de la vie que nous . tenons que de songer à la 
» prolonger par des épargnes et des privations, V 
On sçnt quavqc de tels principes leurs excès 
élevaient clrè sans bornes. Us se mêlaient à 
toutes leurs brutales jouissances. Ceux de la 
boisson su^-lout n'étaient pas épargnés. Souvent 
une troupe se réunissait pour acheter un ton- 
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nean de vin et se groupait à Tentour. On le 
dëbouéfiaît. Leurs vases se succédaient sansr 
interruption pour recevoir la lîqutur. Au défaut 
de vases, ils plaçaient tour*à-tour leur bouche 
Il l'onverture du tonneau et buvaient ainsi jus^- 
qû^à ce qu'il fût tout-à-faît vuidé. 

Leur principale nourriture, surtout quand 
ils étaient à terre , était la chair de torlue, qui 
est de bon goût, nourrissante et très-saine. Ils 
la croyaient propre à dissiper toutes le9 humeurs 
qu'engendrait leur gloutonnerie; et même qu elle 
était le plus sur remède contre toutes les ma<^ 
ladîes 9 quand on ne mangeait pas autre chose. 
En effet 9 ils remarquaient que , lorsqu'ils étaient 
malades, et surtout atteints du mal vénérien^ 
l'usage de cet aliment poussait à la peau toutes 
les impuretés de leur corps , et qu a la suite de 
cette éruption ils étaient entièrement rétablis. 

Encore un trait de leurs mœurs ; sans 
doute il tenait à l'esprit de leur siècle , mais il 
ne peut qu'étonner dans une société constam- 
ment occupée de meurtres, de pillage et comme 
vomie par lenfer pour ajouter aux malheurs 
de l'espèce humaine. Ces brigands qui avaient 
\ peine les plus faibles idées de la religion, 
jpriaient cependant avec ferveur et ne com- 
mençaient jamais leurs repas sans avoir récité 
leurs prières. Les catholiques disaient le can- 
tique de Zacharie, le magnijidat ovlIq miserere; 
et les protestans lisaient on chapitre de la bible , 
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jamais Q6â;|(lfiflyâYaQt l6>xb»Kbatj*4^^pnBPKiav 
demnieol; • peraf. cpièDieu< leàr 'iidcâlrdât huwR> 
toire et une rîièhe: capture. / st-ni îîi, : > linp 

Telle étaif la.^'d^îe de c«ttè r^fl^angé * ^ ÎËr^ëe 
d'hommes, càjdiibhynsl'ojiservâiidh saivenéQ ^^et 
expliquer la Kifea(iice^etdHTc[iiree)déleiiv sopîëté. 

Les Espagndk ' araiiot iSi^i^îlle- tous les ^êlit^ 
niens baineuixfdies'aiitres nations On Imt^etiJ^ 
viait les mmêsod'ér et d^r^ettit^'^^ieùfs^ ctllbe 
nies. L'atroçitë de leur ctiiidfiît6>eti Àméril[}uè'^, 
envers des pjenples'inlnoc^tts •ert^^sati^'^éfêii^e'^ 
avait inspirq im^ botreclrMjtii i/é(àll' ^})l(s èfhcbrè 
^fiaiblie en Éttro^e^ tetir «nrtvigâtice rëvolt^titts-; 
le souvenir de leurs gnéiresrdëVaktiikxficè^'j'cfetul 
surtout des horiwurs qu'ils ilVaté^t e($tMta7ses 
dans les Pays-Bas:; «oàs le fitaiiîeàti'dfe'ïa religibti'^ 
tout concourait à leô'réiidrè 1-ôbjèt^é î^riîiilib^ 
site universelle. Geuxqèi s'^àrhiâàéAt dtfrrti*^ eui 
semblaient être lèS sotiûeris d^tirie' Valise * cofri-^ 
niune à foutes les aû!!re6 haftibh^^ 4es vetlgèùr^ 
de l'humanité oulrage'e. Aussi voyait ^ on beku« 
coup de jemi^s^^ens, même dès koMnié's dun 
Âge mùr , non pas égares parle libertinage, bu la 
pauvreté , Ou l'âttiOur du jnMl^è , lîtàîs ^éfaéti^i 
d'Un violettt resStolinient contre les Espagno^^^ 
S unir aux Flibustiers pour léùt faire la guerre* 

Tel fut le cas- d'tin jeune gentilhomme de 
Languedoc, nommé Mohbars, qui , encore éco- 
lier, s'était échauffé TimâginationJ par les récib 
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lâe lia; .conduite dèl Espagnols tai Aménqaeyei 
icruQ^Taiè jupe ifiae: haine irrécQwelHairie^. il était 
^wcd .dediulée'fde^leur fairç. ôx^ery aussitôt 
qu'il serait libre de ses actionsv£a mD^t de tant 
t^ jR)lUpsisr.dflndie«rs ii]bm6lé$r.à leur rage. En 
i3ff0t ^<àt peine ifotnilriiKijeiir, qu'il :consacna tout 
iM>n .patfin3Joibe;'iu j^inh^niénl d'un' vaisseau y et 
i^a$$0cia'aux)Fliiiiu5liSer^. Il ^«.distingua, tau^ 
xaer-quê surtefiteîvroomni^jun d)e . leurs chefs le 
^\^: a$^<iieàxiet:)lef*pluS' habile/iLé pâllagé , la 
vie licex^cieiiftebétaient > sans attrait! pour Ibi. iisr 
yçngeàuce seule.>ranînmt« Uéf^argnaUleshcmi-^ 
pies ^^sarnies:; puais mn Espagnol qu il trouvait 
soucies armeS:i|^^pQ«yait écha^^r à aon glaive; 
p'estce qui Je^ fit ^j^pe^ler VJE^xterminàteur, 
, ,;3^^cpjap de.PlibïtSliers professaient de sera- 
]^lAfoli9s.princtipe6..1ls;fi^ voulaient pas infime con* 
jfiffxpçfiQ lai'0upitlil6fiut le ptinlcipal motif de 
1^)11^^^ cpniibat^. perpe^^èls contre les Espagnols^ 
Ils .^Qndèrentjleur drpit^ de £ait*e la guerre , sur 
layidUé d,ejCet^.iiation qui ne voulait pas leur 
periiiettre 4? c;ba3$Qr'dans ses iles^ d^. pêcher* 
sur ses càtes /qu^lqu'itnmense que (ut 1 étendue 
de ses possessions. Suivant eux y cefcte seule cirn 
Const^ucQ isi|||isaitf)pur légitimer lemrs.hostilitécr 
contrçi les Espagnols». Us voilaient leui? passioiji* 
pour le pillage y spusr ce prétexte aâ$e^ ^f^çieux; k 
çt à^fx^ leurs entreprises ils étaient(^ pour -diffé- 
rens çiotifs, excités^ tantôt ouverterpeat^ tautôl 
secr^lemeut^ pa-i^4es autres uktioas^ : i . « : 



d^^ 



{ 




iljl/ff tjb J^> '^ */î 'J, , 


• 

* 


i 
r 


t 


T.. 


' r 
♦ t 


>f>:-. 


;.)iin i^ii» > . • ^ ' ■'- 


f , " ■ 

1 V % 




''^ 


t « 

r 


4 




tltt'À PITRE 

. < ' ' ' '' L ' . 


î V. 




1 9 




•«» » 


1 


1 

.... r * - ' ^- ■ 


• 


< 

* 







■ î* -i<4 •>.'" ' »*i ■ 



J-iBS EUbu3tÎ0cs^ OU /rèref '4J& la* côte j eurent 
de si faibles comxnencemeQSV <pie d'abof d ils 
x^'éy^iUèTent/UuHemetit rattentioa. Us n'avaient 
pas de vaî$^%^s^ ^pas ixiéxne de petits bàtimens^ h. 
|peine'<{ttelqjii^e$ barqaesypointde munilioas, po^nl 
fde pilotas 9 point de viv^e^^^et dans leur grossière 
simplicûié^lla iétaiènt à^^peuf^prèfr sans connais-* 
sance de la navigation ^re^eiifiiL l'argent n>éme 
leur manquait.. Mais to^t ftait'^eotnpense- par 
leur intré{ttdtté quinebônnaissait pas d<)bstaG]eSy 
et qui, chaque jour 9 croissait avec leurs succès* 
' A leuï* début ils formèrent entr'eax de petites 
sociétés y qua l'exemple^ des:;B0ncaniers ils ap-^ 
pelaient matehmges; Ordinairement ils se ï'éu- 
nissaient au nombre de vtâ^gtà tnente, se prôcu* 
raient uàe barque dé^ûv^erte^ s^tassaîent dans 
cette étroite enceinte et partaieii^pour la course. 
Ils se bopD^rent dabord à: {^opner la chasse aux 
bateaux /4e .'pécheurs et xâux? petits bâtimens , 
ju^quà ce^ique'^ ei^b^rdis paria réussite , ils atta- 
queront des^ viii^seaux de toutes les dimensions, 
et niénae d?^ .wi^^eaux d«, gja«|?re, ^ * . ^ 

>; Une cir<|q«>stfLnce les secondait parfaitementk 
CtélaH la quantité innombrable de ports natu* 



rels, de golfes, de criqaes et de petites lies, 
désertes pour la plupart ^ mais où abondaient 
les Tivres^^^Qmmapaissonsytoçtues^ ciseaux dé 
nier , et où Ton trouvait de la bonne eau. Ces 
îles , très-accessibles jpour de petites embarca*- 
tions^ ne pouvaient être approchées sans le pluf^ 
grand danger par de gros bàtiaiens^: moins en- 
core par des vaisseaux. 

Cest environ vers Tan 1606 que oommeii^ 
cèren^t les pirateries méthodiques des • Flibiis-^ 
tiers. Elles continuèrent ainsi aviaû <îiterséé 
modifications jnsques vers la fin da^dix^^ptièmé 
siècle. Si Ton veut ïnèmey ajouter leurs etitre*^ 
prises d^une . moini^ importance ^ on peut 
étendre leur durée jusqu au dix-buitième siècles 

Les premiers Flibustiers ne; furent que des 
pirates ordinaires. Ils ne prévoyaient guère que 
leurs successeurs porteraient bientôt laudace 
jusqu'il braver ^inverteraent FEspag^e y si puis-^ 
fiante à cette époque:^ et jusqtia ^e rendre redou* 
tables à toute l'Amértqne espagnole. Ils renon* 
cèrent alors atix mers des Indes occidentales^ 
théâtre borné de leurs petites expéditions j et 
entreprirent des-JViiyages de plus long cours. 
Avec leurs £réies emJ^arcations ils s aventu- 
rèrent y en longeaiit les Açores et lés tlés du Gap 
y erd, jusqu'à la c6le de Guinée, et delà jusqu'au 
Br ési 1. Quelques-uns s'avan cèr en t nàème jusqu'aux 
Indes orientâles.'Quatid leur course avatit réussi 
ils revenaient par Mudagascar, où ite abordaîenl 
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et çQnsâmn^aî^<çnt le produit jie leurs prises. Il 
y eu avaitj Irèsjrpjcu qui revîssept l'Europe où ils 
avaient reçu le jour , ni iii^iue leu):s habita^ 
tions d'Aiuérji|ue.. Ceux qjax vinrent après eux 
formèrept im plan' mieux réfléchi. .Les Indes 
occidentales restèrent leur théâtre principal > tant 
jqa ils trouvèrent protection ; ddus ces parages. 
L'ile de 3ainJtrÇhristophe et eç^uite celles de la 
Tortue, de Saint-Domingue et de la Jamaïque 
furent :le^7$ jnçsiden^es ha|)ituelles ou plutôt 
leurs refuges^ et ils bornèrent l^urs pirateries 
aux mers d'Amérique* 

Ils regardaient ;suitQut la Tortue comme leur 
vrai domicile, I^es planteur^ de cette ile , qui 
déjà appartenait à la France , étaient, par une 
très-fausse po}itiqi|e^ abf^ndonpés à eux-mêmes, 
et leurs moyens de subsistance et de commerce 
trèsrcirconscrits. Voisins de l%e fertile de Saiat- 
Domingue , ils enviaient $on heurewe po^ition ; 
et pour se dédomnaager 4e' la leur ^ ils Cormèrent 
successivement ^n système de piràtjerie assez 
bien combiné , dont lobjet était de se procurer 
par la force une subsistance que les circons* 
tances leur refusaient. 

Un français de Dieppeij Pierre- le -Grand, 
dont le nom devint ensuite $a dénomination hé-- 
roïque, débuta dans cette carrière par une action 
brillante qui excita l'émulation • Il fit voile avec 
un bâtiment de corsaire , monté par q8 hommes 
seulement, et rencontra, à la hauteur du Gap 
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Tibiipon, mv la tôte occidentale de lllé^Saînf- 
Domiogue, un Vaisseau espagnol, dont Péqui- 
page était de plus 'de deux cents hommes et 
qui portait des caKons. Il appartenait à une 
-flotte marchande qui faisait voile rers l'Europe ; 
il avait été séparé des autres , et n^eri continuait 
pas moins paisiblement sa route. Les pirates^', 
dès qu'ils l'aperçurent, jurèrent, l'un après Tautre, 
dans les mains^ de leur chef , de le prendre ou 
de^périr ; et aussitôt ils cinglèrent droit à lui. Le 
soleil se couchait quand ils laboraèrent , armés 
seulement d epées et de pistolets : à rînstant 
ils percent en plusieurs endroits leur propre 
eipbarcation , qui coule bas presque soiis leurs 
pieds avec tout ce quelle contenait. Les fa- 
rouches vainqueurs tuèrent tout ce qui faisait 
résistance , s'emparèrent du magasin des armes, 
surprirent les officiers qui jouaient aux cartes 
dansiHie parfaite sécurité; et en peu de tems ils 
se rendirent maîtres du vaisseau. Les Espagnols, 
attaqués si inopinément , n'apercevant aucun 
bâtiment autour d'eux , regardèrent ces forbans 
comme des démons tombés du ciel, et disaient 
entr eux : ces gens4à sont des diables. Us se 
rendirent sans se défendre. 
- Le capitaîDie Pierre' fît en cette occasion une 
capture qui enrichit subitement tous les.hommes 
de son équipage. Il ne voulut pas s'exposer au 
danger de reperdre des richesses si rapidement 
acquises f il mit à. terre totis les matelots espa- 
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gnol3 qui n'éuient pas absolument iJiéçessaiires 
a la manœuvre du vaisseau ^ et Ml voile aussit^ 
pour la France. Il ne retourna plus en. Amérique , 
mais le souxçuir.de sa briUa^t(i« .a^Ck>0 y laissa 
deç traces profondes* - îî : . 

Presque tQus les vaisseamct^spag^bU ^ul se 
niORtraient dans. çe^ mei»:al8}«nj attaqués, et 
par conséquent capti3r,és, qu'^jlfJ&iisfteftfc^aBds ou) 
petks\, quils,.por|^sent des;<çfma»»iiGit» non:,, 
qu'ils nayigassç^t.jSjÇ^ls ou <çji çOAVOi* Lés dié- 
tjfsi hàtimens des FlibusIÂeçs disfamnenti suecèr«-'i 
si vexent apf èa Ij^, pçise vd^> tafit :4e 'bons vais^- - 
sejpiùx, dont quel^tVI^^^^ ^^^^^&t :>d^une graade> 
ca^paçité; et p^sj^ipates^ $uriJ$il»^ji)ilivveUeidQHH> 
J^j^ççations , gafçpy^rurent le^ ji^î^ tvéc plus de* 
secVité ,, ei ç^cçèr^^t le^l^fc'Jbflil^^dages pfabï 
€11 grand. ^yji ud a: ?- --^ 

. .^€?s E§pagnjoJs;%ei3kt alors ipl5eL4'*tWoti^^ 
|>rogrès des Flibi^t|f;rs ^ qvii« li^scit^îen t . dune^ 
destruction tot^k^|çjçf Vfis\^: iQflflMMf oe^ et leur 
nÀvjgatîon dspii^Jfif^ffgifiv^d'^ équ^ > 

]^rent de¥:j<;.gr,îjn^,fTais3«au>{od^x^fUtefT picfir? 
protéger leur* .fôjl^ ^ ^ jçï:9ij^r.^iîtrie «es^M^Rl 
doutables forbans^ mais cçui(vcii|iiiaid^viid*eiiti 
<|^p.plus actifs ^^j^wapdac^^^ 
nombre de ftçigjija4ftSe>asseB>^^ pa^ ^ 

Villon dévas^^^ . , ,;,,.,0: ^ . / 

Les Frâpéaié n'étaient pa^. j!^. ^f^&iqui .«im^^ 
Fussent sur les yai^e^ux espagQQ^rP^itttres nâ-- 
twnsy les AngîJM44e$.^^ll?Ui(^^ 
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surtout 9 élaieïlt^à ' leur pduréûîte. Bêla à%iiî^ 
jtienses cai^lwes ; le marché dé tette foule cf eCu- 
xpeurs de irftMr «'âgi'andit: ' La tente de* leùfk 
prises detiirfîîèurfocile j et leur pfofessîori plus 
attrayante. La* Jamaïque bientôt^ leur servit de 
refuge 9 et lem^ n'étàhre saeci^ué à 'tèrïpoînt, que 
les j^pagoôis >' iriélèrié léttraFsh^riiemens , furerit 
obligés d^vrettoncw , TMàur utttems'^^ à leuï* hâyî- 
gation (4atis:<««&»tfter9/ïlsse fKà'ttaîeiit quen n'of- 
fraitl plus dèvjdfOiei^âtix Flibakîèrs ils les rédui- 
retient à Fîuâ^iû^^ ét'àià^néi^àîent la dissoltitioii* 
de -leur soéiélé. Ils ^ fitfènt êlmégemènl trompés 
dans leurs caflctite/ Lês^Mbi*SNièrs ; las de'leuï'S 
cioisières inft^iitliiï^'À^^ -/ 'S€^ Vassèihblërent ed! 
plus grandes riti^â^^éés ;^ ètthçtiWftt'dfe phïÉ vastes' 
id:éés , et se "^^i^lÉk-mi^ër eitf t^ It^'^ët^èpreûdre ' dès 
débarquemens en forme. 
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vmeàt pa^'|J#«SWlâiilMF jilHkt^^'tôat-à-cclup 
dans la= vilfep«è^àîtil-FrrffcdaU^.Câmp^^^ 
la^ pilla , eu* ?> W'kcKié %tici ' fbi4y *^|ëOtitr itu tioii en * 
lat^meMçatât-dteJla^' réduire '^^'héiilitès' , et se^ 
râmbarquai^^èskèt- après; ' ^ ^ "^^ ^. ' ; 
i Get exwéfflrf fôr^ùîvî paPJfii'A 
delà J^àH^éy ê^i , avèc^iblK^rlA^eau et quatil e-' 
vingt-dix hommes , tenta un çâtij^ dé màîn <]^uî 
étocma p;ar i^&ti âu< 
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|)(ftgiiom d^ztmm^ di^tritere %!r àiili^ sni^ ' tf (yi»' 
éanota ,' et ^ iitfAsd'oibçcar^té -da^ là miit. , tëtiiààt& ' 
la rivière ;^i^ jç$»iduit> à la^' Vi^^ éê G^emdëPÏls 
ren<^xilrep^^''«W&^entlti^é94lil]pftt^«^1^ t^^iéty - 
et se £oat>passérii{|aiir 'cb^ffè^elir^^ '^ débarqoèiit - 
eu^ite^auQ» ol^t^cl^ et ):âi^a^rênt les 6èMîiH!d J' 
témoiQsrjpaâiiblos^xle^kïftt^ |bél>^f>q^e^ it^^e^ 
nètrent aibsi^fia^^^tM décoUvens^ jusq4^bÀ mt^ 
lieu de Nicaragua , se répandent dans tëtitfr îâ' . 
vUIe^. piUR£nt>4ê$ ma^isôn8 et les' égfeèSi'- -- 

'iLea cpii dçi9bcâv>qm ^retanttisisenl dé^ tbtiS^tëè^ 
mettent leslJiaUi^an]^ : en nWfti^emêtlI. Où ^Séi^fài^' 

tiers etaien*ienr^lroip'p€ttH?^Jttmôbi?^^iir l*difbèr«' 
cb^^r ie : da^gél^e^ hoBnetir ^nâ €ombâf>/€ôii^\^ 
teiiU |delni;|ltoèi2^rs captâreseûM^rëlë >il¥ëiÉ^^ f 
guent à lfLt)i£|téJeiif 8 Cdo^àm^eiEkiiikfbvktf^è^ 
prisonnieiTSi pour ddop $6rràP'd'èl(ftgés en caâ tf Kë^ 
cident« 1}^ pàrvSetmefii'heurenéëment à 4a^ëôtëV ^ 
et-apràs'i£^voir^rj^làeké kuc^ priêOimiei^ ^^iré'^^ 
xnssttent & laiiràite avec^léur bétki^y a^itl^^^ 
où::quel4uesitc«9tsia0s ^d'SsJ^lj^U^îîH^ëè^âftj^ 
valent ;poaiD île» (iutCiquéri'^^^.-'i '•*--f''^' .. ^"P ^'''"*"'' 
rLimr.èiitb^^iquî i^imsâiéMlt en ipgent^et'éii^^ 
piearcés jlc^cieûsesv^ valait ^^^niitjiè ;^}aétnef$'«^^l^^ 
abdrdèKentà la Jatxia${{t^.^%ké fb<*ma iriie flotfbr" 

d& huit: voisseatiSi^S doni^ }infi«é^ide Da^â îûP 
nommé àmiraL^tr ^és compagnons d'arniës. 11^ 
fit voile aussitôt vers les parages de Cuba- ]pbtir ^ 
y jépiec le.ifxas$age dfe 'la -flotte du Meii^xié, 
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I^l^j^^ntf -gt^j^iilée .^t voulant /pçnciircrfi (psdjqpQei 
dédai9Ai^g#^f]^i%e ^ji^isi^ns., il ial^kriie à^ la Flo*^ * 
T^i^e e^)j^lj0 4^ ivittéldeji SiiiatnAH^[iiisli{n /malgré • 
soii. &^vl gardé par. deli^c^e^Sibprames;^ qui 'fta^ i 
tère^^timnofobikiSf I)4yi» 3e':Mgnala eacDvépaits 
d'^!itF0^ traits 4'«âU(iaiÇ€i 9 il dél>aar({éa sur la cote '^ 
à0 G^^^'^r^A^9in^ikxi}^fif^^ dmi 

S4i^i iE<^^< > faute d« vivces , . Un fui :fbrcé deu- 

Un aufrç^'cheÊ dje :!l^libnst3iers était uû" gentil-Kf 
hpn]mQ.fr4n;Çai$:pjfà6^ij9P!n« oonnâbislait que par 
SQD^QQ^ 4.e: l>aptêïn%iW!gHf ï ,cà: cfiwae kle sa force ri 
prodigieuse ^ Q]^<^di}{)j^inbiefjsuJiBbMiif ^de^Bras^i^ 
de^P^oi U ^Ç 4i&y^*gwiîiit; papj'^aimiélaàge deit 
l^ru^mpe eit de haiJii^âseaSbii-agRStèçaeiîatait de-'^ 
nejC£p^#r •qu'ais^^oUQ'MuL^ai&fifiEa'Hik^ii'il à{^e-'>} 
l2^ f]lç>ii?i§je^^: ^jrtiquiç iJétoibHKaQ(é)qufe >jiar -desi]^ 
homiRiiçj^ jqutrà-âtîA' ^éfi^mÀnm EDan*- une de ses: rr 
coi^^^jj^ j^i|tt§M9^i}'pftr 'u»e î^ri^ente tèm|>êté;' j 

S%;$j(lt,^^- fi9#t^,o(4il'f(4^ ia! sotctterci 

îseau qui y tenait et tou§iljeS[.E:Iil)astieE8)qtiii:s)yr/ 
trpgvai^eçJL ^ Lf^ \^^\!itf\f^}^ ainsi n pn^âooiiié; (ffl[t>ttait 
eq^fprj^fji^flis 4#'foi'<^^ ^lîljexpjosioâfeta .daistsiq 
la^i^jEtf^ Ift J^e^tf, 4^ IJ^qiiipftg^. Leiuoifeiiilfcge.tle Wk 
**Ffi¥ FPr^*^ ?^¥J^WM 4^(iSîs pinibçui?enx deseuli 
sauver .4 la i)#gSî j: ifSjWoïaJ^suiîçjsxi cJkef i ut du 1 

n0ipj?j»^/ ; ) ..f^ ?îioj,i£'^ r J ' C.7 :!'/.: >ii 

ÇîçAte .tçrrç gt^fc^ftc |Je toi*^ dejla Bouche c 
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du Dragon y et habitée par des Indiens^ qui 
n'avaient pas emrore été soumis^ et dont la fé^ 
rocité était redoutable. Les naufiragés se tinrent 
sur le rivage dans lespoir de découvrir quelque 
bâtiment , ou de saisir peut-être quelques débris 
vdu leur. Leur position était affreuse;' ils man- 
quaient de tout, et ils avaient à se préserver de 
l'attaque des Indiens. Un gros détachement de 
ces sauvages fondit un jour sur enx ; ils étaient 
préparés à les recevoir. Ils en tuèrent plusieurs , 
leur firent même quelques pi^isonniers. Alexan- 
dre les relâcha ; mais auparavant il voulut, par 
un moyen ingénieux , leur inspirer une terreur 
qui leur otât l'envie de revenir. Il fit tendre sur 
un os de baleipe une cuirasse faite d'un cuir très- 
épais , et les invita, par des signes, à tâcher de 
la percer de leurs flèches. Ils les lancèi'ent avec 
autant de vigueur que d'adresse ; mais leura 
flèches , toutes fortes et aiguës qu'elles étaient ,. 
purent à peine égratigner la cuirasse j ce qui 
parut les étonner beaucoup. Alexandre leur 
prouva ensuite que les armes des Flibustiers 
étaient d'une autre trempe. L'un d'eux prit son 
fusil , s'éloigna de six pas de plus que le sau- 
vage , et tira. Le coup de feu perça d'outre en 
outre la cuirasse, et même Tos de baleine auquel 
elle était unie. Les Indiens stupéfaits s'appro- 
chent , examinent l'effet de la balle , en deman- 
dent une pour la lancer à leur tour. Ils la placent 
^ur leur arc , bandent et tirent ; maïs la balle> 
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tombe à leurs pieds. Alexandre leur fait ainsi 
eoncevoîr nlie hilute idée de sa vigueur y et leur 
donne à entendre que tous ses compagnons sont 
aussi forts que lui. La leçon fructifia : aucuii 
Indien ne Reparut, 

Les Flibustiers aperçurent enfin , dans le loin^ 
tain , nn vaisseau qui cinglait à pleines voiles 
vers le rivage. Ils se cacbereot pour ne pas Tem- 
pêcher de s'approcher; ils délibèrent sur le parti 
qu'ils ont à prendre. Les uns opineitt pour prier 
les offidefs du vaisseau de tes recevoir a leur / 

bord ; lê« autres ^ craignant pour leur liberté , 
pu redoutant \sn danger encore plus grand , 
veulent qu'on se pi^épàfe à se défendre. Alexandre 
va plus loi** ; c'est p^û de se défendre ; selon lui , 
il faut atiaqucfr soi-mêftié ; il les entraîne tous 
à son avis. Gependatit le vaisseau jette l'ancre, 
il était espagnol; c'était ttti bâtiment marchand, 
mais armé eti gnérté. L'équipage manquait d'eau ; 
il venait ett fëîfe dans celle île 5 où elle était 
excellente. L^s conrtttiaUdans étaient loin de 
soupçonneT qt^ils y eût là des Flibustiers ; mais 
comme ils connaissaient la méchanceté de ces 
insulaires, ils firent avancer avec beaucoup de 
précaution ceux qtii devaient remplir les bar- 
riques y leur donnèrent pour escorte leUrs meil-» 
leurs soldats, et se mirerit à leur tête. 

Les Flibustiers remarquèrent que leurs en-* 
nemis marchaient dans le plus grand ordre | 
^'ils étaient en plus grand nombre qu'eux j qu'on 



I 

fté pouvait dotic éii tHttftipftér ^xieh lès âttàquàttl 
àrimprbvîsté. tts'àë càëhèrëttÉdîai4ë un bôîs ëfiais^ 
et de là ils saisirent i'iiiSfânl ilë tirer sîir eUx. 
Les. EspagndU s'àfrêtent peut* se défendrfe ; ili 
regardent autour deux ^ pefë^niié ne paraît i 
mais l'espèce d'armé qui Viéttt de leS atlèindlre 
leur appretid bientôt; à qiiî iU ont aïTairé; Pdùtf 
gagner du tèiiisj ëchappët* ai£ dfengër du më-^ 
xnérit , et attirer leurs adteràâîtseà hdrs de leur 
émbtlscàdé ihàiccessiblë ^ ils sfe cdûcheht lé # 
ventre cohtré terre. Les Flibustiers qui avaient 
pîi les disliilguer, malgré TëpaisSeur du feuil- 
lage, ne peuvent s'expliquer êommèfitîkëfit dfS^ 
parti. Dans son îrilpatience, Alexandre ^ afctidrh- 
pagné de quélqiies-ilns des siètis ^ isort de ^a- re- 
traite pour âllëçà le.ur l-échérdie. Téut-â-ëëUjp 
ils se lèvëilt, et, poussant des bris èffrbj^MeSi 
se jettent stir les Flibustiers ^ dont le chèfmii^'^ 
chait droit au cottlmandant espagnol ^ îoHiji^^âfîïé 
racitie d'arbre le fait brbncher eltonribêt loirt 
près de lui. L'Espagnol , sans lui laisser iètéftli 
de se relever > va lui cotiper la té te atée totî 
sabre; eti cet îdstant criti<{tië Alexahdfe é^t'àètifi 
par sa force extraorditiàif^e. Encore k ûëthi 
couché i4' saisit rEspagnol âii pôigiiet^ é«r luï 
arracha son arme ; bientôt il est déboiét , ftà|?- 
pelle les siens- qui accourent dé tous fiôt^^; 
Les EspëgtiDls y troublés, épuisés dé fetigll^^'-, 
tnorderft tous là poussière* Alexatidfë p^Hp 
rendre plus^ facile ce qui lui restait' èiïé^e- À 
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faire ^ordonne à ses compagnons de nç pas en 
épargner un seul; il est ponctuellement obéi."- 

Cependant ceux qui étaient restés à bord 
énlend^tient le bruit» de la mousqueterie ;' mais 
ils étaient sans inquiétude pour les leurs. Ils 
supposaient seulement qu'un combat s'était en* 
gagé avec les insulaires , et ils se contentèrent 
d^e tirer quelques coups de canon pour inti- 
mider ces sauvages. Les Flibustiers n'étaient pas 
restés dans l'inaction après leur victoire. Ils 
avaient dépouillé les morts , s'étaien4; revêtus de 
leurs habits , sans oublier leurs grands bonnets 
qui eçiyeloppaient toute la tête. Ainsi masqués, 
ils font retentir les cris de la victoire , marchent 
vers. le rivage^ se jfettent dans les chaloupes qui 
fit^e^d^aient lé retour des Espagp^ls débarqués, 
et Viônt joindre le vaisseau ^ où ^ à la faveur de 
leurdéguisetnent, ils sopt reçus avec des trans- 
porte <le joie., Gomme la plus grande partie des 
j)^j[4M^ avait él^ eiptnei^éè pour le débarquemënl 
qui^avèiit eii de si funestes suites,* iji n'était 
restéA t>ord que/très-peù de militaires avec les. 
niatelots et les passagers. Leur sécurité rendît 
leur défaijtç facile.. A quelques matelots près , ils 
fi^renl: tous massacrés. Les Flibustiers s'empa- 
xèr^t^ aiiisi d'un grand vaisseau richement 
chargé, et arrivèrent sans accidenta la Tortue 
après une suite d evènemens qui venaient ' de 
prouver à-la-fois leur bonheur, leur hardiesse 
jét l^ur férocité, •. 
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Maisparmi leurs chéfs*il n'en est point quiplus 
qvL^VOlonoisne soit signale par des fSife etoti- 
nans et pat une étrange destinée. ' • -^ 

Il était originaire des Sables d'Olonné-^dàn^ 
le Poitou. C'est de là que lui vient le seul ^bril 
soùs lequel il soit connu. Il rie fut d'aboi^d qii-utt 
de ces homi^ies grossférs '<|Ui chassïiîéût^^ux 
bœufs sauvages dans TUe de Sàint-Dômîngùé; 
Il avait acquis par son atidâcè tine sorte de cèle* 
brité. Il devint ensuite Flibustier, et sedîàtiiïgà ' 
aussi 5ur «ïer. Son courage était uni à beailcbu^ 
de prudence .et d'adressé. Cést ce qui détermina 
le gouverneur de la Tortue > Là flace , à ïè 
presser de ^e vouer à la course. Il lui donna 
même un vaisseau avec lequel il devînt bientôt 
la terrefûTT des Espagnols en Amérique.-Par-loùt 
on parlait de ses exploits et de ses bt*ttatitéR 
Longtems tout lui réu^iit. Les vents ïfc^becôili- 
daient. De faciles combats lui livraient tigâ^tis 
rîcbes prises 5 mais son étoile parut un instant 
l'abandonner. Il perdit dans une tempête soù 
vaisseau y qui vint échouer sur la côté dé dam- 
pêche. Son équipage Se sauva sur le »rrvàge ^ 
mais les Espagnols , eh f<>rce ; fondireuV^ifi^ ivâ et 
en tuèrêlnt lâ^lus gràridë 5)a«ïe. IJOlënoiô lui- 
même fut blessé. Une ruse lui sauva la^îe. 11 se 
barbouilla de sang le corps et le visage, se jeta 
parmi les morts, et r«sta immobile-jusqùa ^^ 
que les Espagnols se fussent i^&tirés.Ë»««ii te il-^^e 
«auvp dans les bois, pan^a S€& pl&ies W^iiéux 
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qu'il pi^t , pffit hs, liafbitfii d'uu 4^ ]B«p,ftgii(>ls 

guisé , il s'apprpcb^ h^rdiaç^e^t 4^ 1^ yîU^. Là > 
^ trpij)?fç ii^PyeD 4^ g^fter qu^:lq^§s esclaves 
flui s'ftmchpiat à Itti- EjQfin > ^ pp>nssçt Kftq4aca 
îu?q^'a[ eptret ^i^i-oiçpi^^ î4^^s l^^iUeyiOfù pju- 
siçur^id^ ses ç^in^va4§^i:^(?ient 4^B^i}ésfi^irs et 
où les; hs^bitans i^e fé)K>uis;»i^îent d^ ^ft mort II 
Cv^i^ \e i^onheur 4 y yeç^tep quelque tfiB^s wi(i»inu i 
j>au^ çjs^^r 4e pdurfiiulvre ses pr^^}^^* Ses uou* 
vçai|%^§gp4:^és volèrent ^ine bsirq^ç^, sur laquelle 
jpr $'4€l»4|)(pa avec ftux^ ^t regagna heureua^ment 
rUfi 4ei lalortue, 

Çfepuis cçlte éppq^Q ^oo achai^nemept -ipontre 
)0^ Ë^agpols pej connut plus 4e )H>;*n6s. Mais 
pj«^iftç}l étfiin rç4çvç^up?Luvre, il m pfti armer 
.q^'^v§ç beaucoup 4e p^ine 4eux petits bàtimeus 
i^qqit^s «jlai* yii^gt-iiin homipe^. Il les conduisit à 
Çjub^ jiojir y p^lje? la ville 4« i^os Qafos; qu jl 
'sg foisait ^Iqvs un grand QQmttiOTce- Mais quelr 
qi^es pêcheurs ayante 4G.cûuvert à tems ce petit 
a^^iemept de Flibiisti§r^ , 4onnèrent Talatme ; 
et avis^itôjt le goi^ver.nepi' de la Havane s.6 hâta 
4'wy^yçr ai^ sepQ^rs des h^b^itans une frégate de 
4iH <?a^ÇW5 , et 4ç quatre - yiqgt - dix hommes 
j^'^^uil^ge. Quatï'e aijlr^. petits batimens bien 
.fnoot^s^jf^ui liiquîUaie^t.au Puerto del Prin-- 
tî^i^ (i), devaÎQft^ sfe joindre à cette frégate; et 



*. > * f' L l I "1^ " ' ■ * ■ I J I i ■ ! .. " 1" !■ liH " *! 



Xi;(0 M ^ f»tit paiï aoirfoBdre l^ Puerto dcl Princqt^, situé 
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le plan de TOloo^tô §einblait renversé sans res^ 
source. L'ordir§ dyi gpuvernepr éiait de ne pa$ 
reyenir siip^ tcfmt entîÀrement détruit tous ce% 
pir^t^s ; il ei^igen snéme du commandant 1^ 
serment de ne p^ ^n épargner un «eul, et lui 
donna un nègre qui deyait faire les fonctions de 
bourreau. 

ti'Olonois y infonné de ces mesures v prévint 
la réunion de quatre bâtimens ; il alla avec ses 
deux barques à la reneontre 4^ la frégate y et s'en 
approcha pendant la nuit A la pointe du jour 
elle fut tout*-à««coup abordée des deux ^àtés : les 
Espagnols opposèrei^ beaucoup de^valeur à cette 
intrépidité ; mais ces qualre-rvingt^din hommes 
finirent par succon^ber sous les efi'orts 4^s vingts 
un Flibustiers qui , le sabre en main , les précis 
pitèrent tous à fond de cale. Après avoir pris 
pleine possession du vaisseau , l'Olonois fit re- 
monter tous ses prisonniers Tun après Fautre ^ 
et leur trancha la tète de ^a propre main , san^s 
épargner le nègre qui devait servir de bourreau; 
et ce qui fait frémir d'horreur , c'est que ce 
monstre , à chacune des têtes qu'il abattait ^ 
léchait son sabre dégoûtant de sang, 11 ne laissa 
la vie qu'à un seul Espagnol , pour qu'il allât 



près de la côte méridionale de Cuba, avec le Pôrt-au^Princc 
qui est dans la partie occidentale de Saint-Domingae* 
La réssemblBQce des noms pourrait induire en erreur des 
lecteurs peu attentifs, 
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4ire au ^uvernetir : « que pour se venger de 
» Tarrêt de mort qui avait é^é porté contré lui , 
» il ne ferait grâce à aucun Espagnol ; qu'il éîs- 
» përait bien faire subir le même sort à M. le 
» gouverneur lui-même , entre les mains duquel 
» il étaitbien sûr de ne jamais tomber vivant. » 

Il promit en i)iême-tems que les quatre bâti* 
mens détachés contre lui' ne lui échapperaient 
pas. Sur-le-champ il fit voile vers le Puerto 
del Principe , les y rencontra et les jA'it sans 
éprouver de résistance. Il n'y avait point là de 
capture à faire ; il trouva seulement ce qui suf-^ 
fisait à -son acharnement , -de nouvelles veja- 
geances à exercer. Il fit jeter à la mer tout 
l'équipage de ces batimens , et les fit échouer 
à la côte. 

L'Olonois eut ainsi en soa pouvoir un vais* 
seau considérable ; mais il lui manquait des ma- 
telots et des vivres. Il lui fallut donc songer k 
son retour ; mais auparavatit il fit voile vers le 
port de Maracaïbo , dans le voisinage duquel 
il s^empara encore d'un vaisseau richement 
chargé , et reprit enfin la route de la Tortue. 
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C H A P I T R E V. 






li'OLONOis conçut dè^-loYs de vastes projets. 
U se tigua avec un autre Flibustier noiiimé 
JBasedy ancien officier né en France , ftiais ori- 
ginaire d'Espagne, qui avait servi longtems'en 
£urope ^ qui s était ensuite enrichi en Amérique' 
par la course et avait fini par se vouer au repos. 
L'OJonois qui, pour ^sonpkn, avait besoin d'un 
homme déjà connu par ses succès et versé sur- 
tout Mans la guerre de terre, arracha Basco à 
son inaction. Ces deux capitaines divisèrent en- 
tr'euK leurs forces de mer et de terre qut s'éle- 
vaient a six cent cinquante bômnfes , et lés dis- 
tribuèrent, sur huit bàtimens armés, de canons. 
Celui de .rOlonois en.:avait seize , les sept autres 
moins. Lès armés des deux commandans étaient 
un mousquet, deux* pistolets et un ^làbl^è. 

L'vinée r666 £ùt l'époque de cette méitio-- 
raUé entrepriiË qui. fiit -suivie de beaucoup 
d-autres du même genre. Les deux chefs- de- 
Flibustiers .dirigèrent, d'abord leur cdiirse vers 
la côte orientale de l'Ile de Saint-Domingue , au 
cap de YMnganOy où la fortune , comofne à l'or- 
dinaire, se décida potirles brigands. A peine 
ûirent^ ils arrivés qu'ils aperçurent de loin un 
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{>artîe de leurs meubles et de leurs marchan-» 
dises avec d'imraeases provisions de pain^ d^ 
farine y de viande salée , de gibiei^ y 'd'eau-de- 
vie et de vin. 

Mais les Flibustiers y encore plus prudens 
qu^avides, furent quelque tems sans s'assurer 
de l'abondante capture qui les attendait. Ils 
s'occupèrent de ce qu'il y avait de plus pressé* 
}ls détruisirent le fort de la Barra de fond en 
comble , enclouèrent les canons , brûlèrent tout 
ce qu^ils ne pouvaient pas emporter y enter-^ 
rèrent les morts, firent porter les blessés à bord 
de leurs vaisseaux. Ensuite tous leurs détache^ 
mens réunis marchèrent sur Maraca'ibo. Quelle 
fut leur surprise en trouvant cette ville entiè- 
rement déserte ! Ils prirent possession des meil- 
leures maisons ^ établirent des postes, firent àé 
la plus grande église leur corps-de-garde prin- 
cipal; et leur avidité, excitée par tant de fa- 
tigues et de longues privations , trouva, de quoi 
s'assouvir dans les vivres qu^on leur avait laissés 
en , si grande abondance. 

Le jour suivant , cent ' soixante Flibustiers 
Curent envoyés dans Tes bois à la recherche des 
fuyards. Ils revinrent le soir même , en rame- 
nant vingt prisonniers , nombre de mulets 
chargés de butin, et de vingt mille piastres. On 
fit subir la question à quelques-uns de ces pri- 
sonniers pour qu'ils avouassent en.qiiels endroits 
leurs compatriotes avaient caché leurs effets 
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précieux. Le barbare TOlonois poussa la cruauté 
jusqu'à en massacrer un pour effrayer les autres; 
mais les malheureux n'avaient rien à révéler* 
Les fuyards avaient emporté tout leur or et leur 
argent ^t s étaient enfoncés dans les bois^ où^ 
protégés par des forts et des soldats , ils se 
croyaient bien en sûreté. Mais rien ne pouvait 
échapper à la rapacité de ces brigands. Après' 
s'être arrêtés quinie jours à Maracaïbo, ift se dé- * 
cidèrent à marcher vers Gibraltar. On y fut 
informé à tems de leur détermination et on se 
préparait à les recevoir. 

Cette ville 9 qui faisait un grand commerce de 
tabac, et dont les environs produisaient le meil* 
leur cacao d'Amérique, était située aubordd'tm 
beau lac , dans une plaine fertile couverte d'ar<« 
bres d^acajou , et arrosée par plusieurs rivières* 
Sur un de ses flancs régnait une grande chaîne 
de montagnes qu'on appelait les monts de Gi- 
braltar. Sur le revers de ces hautes montagnes^ 
en tout tems couvertes de neige, se trouvaient 
plusieurs villes. La plus grande et la plus voi- 
sine était Merida. C'était là que se retiraient 
ordinairement tous .les gens aisés de Gibraltar 
pendant la saison des pluies , qui était très-naal 
saine. Il ne restait que les ouvriers et les classes^ 
les plus pauvres du peuple. Les 'malheureux 
qui avaient. fui devant les Flibustiers vinrent 
doiic chercher un asile auprès des habitans^ de 
Mérida ^ implorèrent leur hospitalité et leurs 
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secours. Ce ne fut pas en vain. Le gouverneur V 
^ommé Merteda, ancien militaire qui s'était fait, 
un nom dans les guerres de Flandre ^ Tint efi 
personne aTec.(|aatre cents hdmihes bien armës^ 
auxquels se joignifeniiqnjLtre (^ents faabitans de 
Çibrâltarw Ces buit c^nts combattans élevèrent 
a la hâte des batteries du côté'de la nier • ren-. 
dirent ijiipratioable un chemin creux qui^ du 
côté de la terre, conduisait à. la ville^ et eri 
ouvrirent un dan^ les bois: à travers Un pays 
içaarécageus. Us attendirent dabs cette position 
les Flibustiers qui , sans soupçomier tes pré- 
paratifs , s'étaient embarqués pour Gibraltar 
avec leurs prisonniers et tout leur butin, 
j Leur flotte enlployà trois jours dans la tra- 
versée. Elle approchait du buti Déjà les Flibus^ 
tiers voyaient- devant etarx U* ville éi les nom- 
breuses maisons de campagtie <(}ui embellissent 
ses environs*: Mais a Taspect des mesures prises 
pour la défense\, des coupures faites dans le 
terrein, des campagnes inondées^ des chentiffs 
ereux , des batteries^ dés palisjsades , ils éprxjû- 
yèrent^ pour quelques installa y un sentiment 
qui leur était inconnu^ Ils furent frappés» 
d'une terreur panique à laqoeUe l'Olonois crut 
devoir apporter ^n prompt remède. II con^ 
voque aussitôt .ub conseil de guerre et présente^l 
sans déguisètnent^ à ses compagndns d'armes le 
tableiau de teiir position. « Nous be pouvons^ 
n ncius dissitntilej:^ leur dit-^Uy ifue de grandes 
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j) difficultés s'opposent au succès de noire entré- 
» prise ; les Espagnolst9nt eu le tems de se itiettre 
» sur la défensive. Us ont un gros corps de sol- 
-}} dàts y beaucoup de caiions et ss^ns douté dés 
» munitions en abondance. N'importe , cama-^ 
» rades ^ ne perdons pas courage. Il faut, ou que 
» nous nous défendions comntie des braves , oti 
» que nous perdions , avec notre vie, ces trésors 
}) qui nous ont coûté tant de peines et de sang. 
» Mais là y une riche proie nous attend. FixeB 
» vos yeux sur votre chef ,^ suivez son exemple. 
,» Il fut un tems où^ beaucoup moins en forcée, 
» nous avons vaincu des ennemis bien plus nom- 
}) breux que ceux que doit renfermer cette ville. 
}) Et après tout^ plus ils seront, plus grande sera 
,}) notre gloire, plus riche sera nôtre btièin. n 

Cette courte harangue d'un chef qui savait 
quels hommes il avait sous ses ordresr, et qui 
connài-ssait le n#yen d éveiller leurs passions , 
eut uit effet décisif. Ils jurèrent tous de le suivre 
jusqu'à la mort. 

Les Flibustiers en giénéral tremblaient bien 
moins pour l«ur vie que pour la perte de leurs 
richesses acquises oti espérées. Car ils croyaient 
trouver. réucfi es, eii e^t eii^roit, toutes celles 
de Maracaïbo , de Gibraltar et de toutes les 
contrées circonvoisines< Les voilà donc prêts à 
afiroiiler tous les dangers. L'Olonois répliqua 
a leur voeu par cette phrase énergique* Eh bienl 
marchonsil Mais prenez hien garde à^cf guigf 



'0)0115 allez: faire. Le premier gui , dès ce mo^ 
ment y trahit la moindre crainte , est tué de 
ma propre main. 

Trois cent quatre«*vîngts hommes sont débar- 
qués ayant le lever du soleil , ayant pour toutes 
armes tin sabre court ^ .des pistolets^ de la 
poudre et du plomb pour trente cartouches^ 
Ils se secouent réciproquement la main en signe 
.de courage ^ et se mettent en marche sous la 
conduite d'un guide qui leur était dévoué, mais 
qui , ne connaissant rien des mesures prises par 
le gouverneur , les conduit au chemin creux. 
Arrivés là , ils ne peuvent passer outre. Ils 
veulent prendre l'autre chemin à travers le bois 
marécageux. Ils ont de Teau jusqu'aux genoux 
et. se croient au moment d'être engloutis. Mais 
ils se tirent d'embarras eh coupant des bran- 
chages toufius qui consolident le terrein , et 
ils s'avancent , foudroyés partune batterie qui 
enfilait le chemin. Beaucoup tombèrent sous le 
feu de cette artillerie; mais en expirant, ils 
exhortaient encore leurs camarades à pour- 
suivre leur marche et leur annonçaient une vic- 
toire certaine. Les brigandis atteignent enfin le 
bois et retrouvent un terrein solide. Us croient 
alors pouvoir avancer avec moins de 4^ffi- 
culté. Mais tout-à-coup les voilà exposés à une 
autre batterie de vingt canons chargés à car- 
touches , qui abat leurs premiers rangs. Ils sont 

forcés dç reculer. Us ï€jatreût dans le chemin 

marécageux , 



>»-•- 



( 8i ) 

marécageux 9 où là première batterie lesatten-; 
dait encore. . , 

L'Olonois n avait pas partagé la honte passa*^ 
gère de cette marche rétrograde ; avçc un gros 
des siens il avait pénétré jusqu'aux pieds du fort. 
Mais tout leur courage devenait inutile : sans 
échelles, il leur était impossible de monter sur, 
les bastions^ ils n avaient plus qu'à périr tousf. 
,dans cette situation , désespérée pour tout autre 
que rOlonois. 

Mais ce chef intrépide, sur lequel la crainte 
de la mort était sans pouvoir, gardant toute sa 
présence d'esprit , même au milieu d'une pareille 
crise, imagine une ruse de guerre : il feint, avec 
les siens, de prendre là fuite. Les Espagnols ^ qui 
avaient toutes leurs forces réunies dans ce point, 
croient que le moment est venu d'exterminer 
4'un seul coup tous leurs féroces ennemis; ils. 
abandonnent le fort pour les poursuivre. Ici la 
scène change : les Flibustiers observant que les 
batteries se taisent, et qu'ils peuvent enfin^ faire 
usage de leurs sabres , se retournent tout-à- 
coup et attaquent les Espagnols avec fureur. 
Ils ont à venger la mort de leurs camarades; 
leur rage n'a plus de bornes; ils abattent tous 
les Espagnols que leurs sabres peuvent atteindre* 
Xe rçste est poursuivi dans les bois , tandis 
qu'un gros de Flibustiers se précipite dans 
le fort principal, et en prend possession. Les 
soldats espagnols qui gardaient l'autre fort s% 
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rendirent sans fésistance, 60ûs la seule condi- 
tion qu'on leur ferait grâce âe la vie. Plus de 
fcînq cents Espagnols périrent dans cette journée» 
san|^ tomptet ' ceux qui forent blessés dans la 
vilte et ceux qui allèrent dans les bois achever 
^e mourir. Presquç tous leurs officiers succom- 
bèrent danis Ces sanglans combats; et le gouver- 
iieui*,iai-même,y trouva le terme de son hono- 
rable carrièVé. Ni fOlonois, ni Basco n y furent 
blessés ; mais ils perdirent un bon nombre de 
leurs plctô bravés caùiarades. Quarante reste-* 
iifiiit sûr la placé , soixante et dix-huit furent 
blessés; mais\, faute de soins, là plupart mou- 
rurent de leurs blessures. 
' teùix qui survécurent à un succès si chèrement 
acheté , se livrèrent , avec leur frénésie accou- 
ttitnée, au délire de ta victoire. Ils avaient fait 
cent cinquante prisonniers qu'ils enfermèrent 
dané l'église principale avec un grand nombre 
de'femtnesetd'eïifatis; dinq cents esclaves firent 
partie' de leliV butin. Pour se débarrasser des 
cadavyès de leurs ennemis , ils les chargèrent 
sur'^ietix gros bâtimens qui étaient hors de ser- 
vice , qu'ils conduisirent it 4a mer \, et firent 
<5éflfler à ïbtid. 

lia ville fiit enrsùite méthodiquement pillée* 
OnTassciftMa tout te qui était dé quelque jprfx, 
ci^ pouvait être ethp'orté. Les Flibustiers y em- 
ployèt^ent quatre semaines. Dai^s l'intervalle , la 
plupart des ^^onmers mouf aient de faim 3 car 
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leurs féroces vainqueurs avaient chargé le^f 
vaisseaux de çq qui restait encpris de vivres } 
et un peu de viande d'âne, fi^t 1^ §euie nûurri- 
ture de ces malheureux. Le^ feippies qui , 4§ g^<^ 
ou de force, servirent à }a brutalité de^ bri-i 
gands fièrent piieu^ traitées ; et le de(^ir de yivr§ 
les leu^» livra presque toutes. Outre cela l§s pr^-ç 
sonniers furent torturés de toutes l^s manières ^ 
pour qu'ils révélassent où étaient cachés leur§ 
effets et ceux de leurs compatriotes. Yain^ipeiit; 
alléguaientrils leur pauvreté, leur ignorance. Un 
grand nombre d'entr'eux expiriai. au milieu de$ 
plus cruels tpurmens. 

L'Olonois, qui ne pouvaijt se rassasier ni d^ 
succès ni de butin , qui sans c^sse aspirait à d^ 
nouveaux dangers , voulait pénétrier quaranM^ 
lieues plus avant dans le pays , jusqu'à 1^ ville d^ 
Merida.Ses compagi^Qps d'ar^a^es s'y refu^èrei|t; 
il céda. 4EJn plus loqg séjour sur I^ théâtre 4? 
leur carnage aurait pu devenir, fii^^ste, Après 
avoir fait disparaître les, corps de ceux qui y 
étaient restés , on ne s'était plus occupé do t^M% 
qui, dans les deux partis, étaient morts de le^yrs 
blessures. Quelques-uns seulement avaient fjtp 
plutôt amoncelés qu'enterrés j tous les aiitre^ 
étaient devenus la pàtur^ ^es oiseauip et des 
insectes. , 

Cette révoltante insouciance , sou^ un c^m<^ 
aussi chaud ^ enfanta une n^ialadie contagieux, 
qui atteignit un grand nopa|)re de Cjgs.fi^icpiicb^^ 
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vainqueurs. Plusieurs en mquriirent subitement ; 
les autres virent leurs plaies se rouvrir. Tous 
sentirent la nécessité pressante d'abandonner ce 
pays. Mais avant leur départ ils envoyèrent quatre 
de leurs prisonnijers dans les boi« pour sommer 
les Espagrtols fuyards de payer encore y dans 
Tespace de deux jours ^ une rançon de dix mille 
piastres, autrement leur ville allait être réduite 
en cendres. Le terme était expiré , et largent 
n'arrivait pas. Les Flibustiers commencent a 
mettre le feu à la ville. Sur les instances pres- 
santes des Espagliols , qui promettent que la 
rançon sera payée, Tincendie est suspendu; ils 
travaillent même à l'éteindre ; maïs il avait déjà 
duré six heures 5 il avçiit consumé une grande 
partie de la ville et son église principale. La 
somme exigée arriva enfiii , outre celle d'une 
rançon extraordinaire pour les prisonniers. Dçs- 
iôrs les pirates s'embarquèrent avec tout leur 
})utin , en emunenant tousles esclavesqui n'avaient 
pas été rachetés en particulier. Us retournèrent 
à Mafacaïbo. Les habitans y étaient rentrés. 
L'approche des brigands réveille leur désespoit*. 
Les Flibustiers leur font dire. que si, sans délai , 
ils ne paient pas trente mille piastres , leur, 
ville va être pillée de nouveau et ensuite mise en 
cendres. Les habitans capitulèrent j ils offrirent 
Vingt mille piastres et cinq cents vaches : l'oflEre 
.fut acceptée. Mais, pour occuper leurs loisirs , 
W at^ftïidant l'issue de ces délibérations , les 



( Ô5 ) 

Flibustiers débarquèrent , pillèrent les églises ^ 
en emportèrent les tableaux , les orhemens , 
les reliques , les crucifix et même lés cloches. 
Xe tout est mis à bord de leurs bàtimens. Ce 
ne fut pas la soif du butin , ce fut , le croirait-on^, 
une intention pieuse qui les anima, en cette occa- 
sion. Us voulaient bâtir uiie chapelle dans File 
de la Tortue; et les malheureux Espagnols tirent 
les frais de sa décoration. Enfin , la rançon payée, 
lés Flibustiers se rembarquèrent. 

Us prirent leur roule par Tîle de FAvache, 
an sud de Saint-Domingue. Elle était habitée 
par les Boucaniers, qui y vivaient assez paisi- 
. blement ; et sous leur protection , lés Flibustiers 
y avaient un entrepôt. Cotait là qu'ils s'approvi- 
sionnaient de viandes , que ces chasseurs sau- 
vages se faisaient largement payer. Là , ils firent, 
à leur arrivée, le partage dii butin, après que 
chacun , en mettant les doigts sur le crucifix ou 
sur la bible, eût renouvelé lé serment de n'avoir 
rien dérobé. La valeur de ce butin ^ sans y 
comprendre les meubles qui avaient une pieuse 
destination , se trouva être de 260,000 piastres ; 
et chacun dis Flibustiers qui n'avaient pas été 
blessés en eut cent pour sa part. Celles des morts 
furent mises de côté pour être livrées à leurs 
parens e ternis. Après cepartage,rÔlonois, avec 
sa flotte , fit voile pour sa retraite ordinaire , l'île 
de la Tortue. Deux navires français , chargés de 
vins et d'eau-de-vie venaient d'y arriver. Avec 
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ant telle protinion de boissons fortes / le prd* 
dttit de tant de pillages ef de c^uatilés fut 
coQsoiniiié en quelques semaine^. 

Bientôt après ^ l'Olonois se pr^ara à une nou- 
velle expédition. Il j destina six bâlimeiis 
montée de sept cents hommes y dont il plaça 
trois cents sut le Yaisseatt principal qu'il com* 
mandait Son intention était de retourner à 
Nicaragua; mais la flotte eut à lutter contre 
les vents. Elle eut tour-à-tour de longs calmes 
et de violentes tempêtes à essuyer, et fut enfin 
poussée dans la baie d'Honduras. Les Flibus- 
tiers commençaient à manquer de vivres; pour 
s'en pourvoir, ils firent quelques descentes le 
long de la baie , pillèrent quelques villages , 
mais ne purent s'en procurer assez. Ils arrivèrent 
à Puérto-Cavello y oh les Espagnols avaient un 
entrepôt de marchandises. 11 s'y trouvait alors 
un vaisseau de guerre de quarante canons^ qui 
n était pas préparé au combat. Les Flibustiers 
après s'en être empares, presque sans éproûveif 
de résistance , débarquèrent et réduisirent éU 
cendres les magasins et toutes les maisons. 

Les marchandises que consunA cet afTreut 
brigandage étaieht de la cochenille y de l'itidigo^ 
des peaut y de là salsepareille ^ Istc. Elles avaient 
été apportées et entassées à Puerto-Gavello , et 
étaient destinées pour Guatîmalà. Qu'en eus* 
sent fait ces barbares déprédateurs ? Us ne pou- 
tàient se charger que de métaux , de diamans 



cl autres ob)eU précieux, mais de peu de volump* 
Suivant leur hprriblç uçage^ ils^ iQfturèreut,;)^^^ 
habit ans pour les forcer k déclarç^^ ils ayaijs^ 
c^çhé leurs efïets. Qn arracha la la^ue.^ if^ 
, grand nombre ; d'autre^ firent xxjasf^çrçj. .fij>f^^ 
avoir subi lefi plus cruels siçpliceaf. li'PlflW^S 
u'en laissa vivre que dei)X« jpo^r lui sefviir^d^ 
guides ye^is If^ ville de $aP;-P^4ro^ éloigp^ff fj|^ 
douze lieues. U y iparçh^ en porsoAne avec trôi^ 
çentsklioimnes» laissant si^^^es vaisf^eaux, -^Çotf^^if 
van-Kif} y^^n second et le.x^ste des équ^page^ 
Mais avant, tQutf, il répéta aux ^iens quf };.quir 
conque reculerait^ périrait de sa inain* ii^.jgi^ 
lent; cepen4ajat^ un gro$ d'Espagnols liçs épî^^^ 
sui; la route , dan^. une^jeroJ^uscade où ils étaiei|(; 
i;etranchés et protèges par un bois épais. Jaayajir 
tage dé ceUe position ne ptit les sauver* Ijc^chef 
des brigands ,, avant de songer à se defiejgidre^ 
commence par égorger ses deux guides, quoi- 
qu il§ ignora^.septl'erobuscade ; puis il se précipite 
sur les Espagnols* Quelques-un6 seulement par* 
vinrent à s'échapper % tq\is li^s autres restèrent 
sur la place. Les blessés mén^e furent mis cm 
pièces par les barbares Flibustiers. L'Olohois 
laissa cependant la vie à quelques prisonniers 
pour savoir par eux quel autre chemin pourrait 
le conduire à San-Pédro , ou du moins pour 
Taider à découvrir les autres embuscades, h^ 
prisonniers , trèsrpeu disppsés à Jtrahir les leurs ^ 
jurèrent qu'ils n'en connaissaient pas. Udonois^ 
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en fatevLt j perce Vnn d'eux de son sabre , lui 
arrache le cœur y le dévore Comme une bêle 
féroce , en vomissant les plus horribles tntpré- 
ùatîons contrelesprisonnieré Espagnols. Ceux-ci, 
effirajés par cette scène de cannibales , lui - 
àyôtient enfin qu il a encore à pdsseï' à portée 
de deux détachèniens bâchés dans des fondrières ; 
iju'îl est impossible de les éviter , (Ju'aucun autre ^ 
ibhemin ne conduit à la ville. L'Olonois prend 
le parti d'affronter ces deux redoutables rencon-^ 
très. Il tombe en effet sûr deux forts détâche- 
inens. Il parvient à les repousser avec perte. Les 
Flibustiers étaient près de succomber de lassi- '' 
tude y tnais la constance les soutient encore. 
Us poursuivent leur marche } ils arrivent enfin ^ 
à' un bois qui n'était plus qua deux petite^ lieues' 
de laP ville de San-Pédro. Tourmentés par U 
fatigue^ la faim et la soif ^ ils s^ arrêtent et y 
^passent la nuit. 

Le jour suivant^ ils s'approchèrent dé la ville î 
ils la trouvèrent fortifiée avec soin. Elle était 
entièrement entourée d une haie épineuse , dont 
les pointes acérées étaient encore plus d$nge- 
ireuses que ces chausse-trapes qu'on emploie 
contre la cavalerie et pour défendre l'approche 
des forteresses. Ce devait être pour les Flibustiers 
un obstacle d'autant plus fàcheUx, qu'ils mar-^ 
chaient nus -pieds y et que tout leur vêtement 
consistait en une chemise et de longues culotte^ 
de toile. Us s'avancent cependant en exposant 
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fout leur oorpi k de douloufeux dëchireûieiiAr 
Ils bravept eu mêifte-tems le feu très-vif d'une' 
batterie à mitraille. Leur attacpie dura quatre 
heures ; les Espagnols se défendirent en déses- 
{»érés. Us demandèrent enfin à capituler, en se 
stipulant Seulement deux heures de repos. Leur 
objet était de profiter de cet intervalle pour 
emporter ou cacher leurs effets les plus précieux^ 
et pour tenter de s'échapper, sll eût été possible. 
Les FlibustierSr , qui étaient eux-mêmes épuisée 
de fatigue, promâreut de leur laisser ce répit', 
et tinrent parole. Ils s'abstinrent pendant deux: 
heures de toute hostilité , quoiqu'on emportât 
cous leurs yeux tout ce qui avait quelque prix/ 
Mais aussitôt que le terme fut expiré, TOlonois 
X)rdonna de « poûîrsuivre les fuyards, de leui^ 
enlever tous leurs bagages et de les ramener 
prisonniers. L'ordre fut exécuté à Finstant. 

Cette victoire coûta aux Flibustiers trente 
«norls et vingt blessés. Mais bientôt Taudaé^ de 
rOlonois conçoit un nouveau plan. 11 le propose 
à ceux qui l'entouraient. Il yeut rappeler à lui 
tous ceux qu41 avait laissés sur nier et marcher 
à Guatimala»>Mais pour celte fois, ses féroces 
compagnons d'armes se refusent à ses volontés. 
Ils se rf|u*ient sur leur petit nombre. Le projet 
leut parait d'une excessive témérité et tout-* 
à-fait inexécutable. En e^et, a l'inconvénient 
d une grande distance , se joignaient et lai dif- 
ficultés du chemin^ et les moyens de défense 
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qu'avait Guatimala dan» 6à vast^ enceinte et 
dans sa garnison de plus de quatre ipille hommes. 
Leur chef eut donc encore, le chagrin de voir 
aes idées contrariées par ses coittpagnons dé 
brigandage y , moins ex.lravagans que lui^ lis 
séjournèrent quînti^e jours de pli|S à San-Pédro ^ 
chargèrent tout ce qui était . transportable j ^t 
en s'en allant^ uiireM le feu à la ville. i 

lis regagnè|:;en,t leurs vaisseaux avec un butm 
considérable; mais n ayant pu ei^pre. remédier 
à la pénurie ^dqs subsistances y ils furent forcés 
de ne pas s'éloigner et.de se .répartir dans les 
différentes lies. qui. avoisinent Je rivage de la 
l^iaie* Daûs la seule vue de. se ;piro<iurer 4$$ 
vivres^ ils établirent une ctoisi^ré pi^ dé. lA 
presquile d'Yucatan^^ en plaç^tUt deu^ de lëw^ 
c^anotsen surveillance. ils trouvèrent des tortues, 
en quantité. Pour les prendre y leur industrie 
imagina de faire des filets avec l'écorce fibreuse 
de certains arbres. La pêche réussit assez bie& 
pour les mettre à labri de, la £aim. Chaque 
bâtiment croisait poUr son propre compte ^ uni- 
quement occupé de la subsi^ancè de son équi^ 
page* LCfloiiois lui-*même croisait à part avec 
30n vaisseau. Sa permanence . dans cette baie 
dtUra plus de troîs.raois. Il y attendait. pi navire 
espagnol trçs - richenfient charge dont il avait 
appris la prochaine arrivée. C'était un de ces 
vaisseaux de la plus* grande capacité qu'on expé-^ 
diait tous les ans d'Espagne à Gùatimala^aveç 
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une Cargaison coiâpoftée des meilleures pro^ 
diictions de rEtu'ope. Il parut enfin y mais sous 
tin aspect redoutabîet II était préparé au combat^ 
portait ciaquànte^siic canons, plusieurs autres 
armes à feu en usage dans ce tems , une grande 
quantité de :imn!iitk>ns, et cent trente soldats. 
L'Olonoîs , salis même attendre le reste de sst 
flotte, l'attaqua impétueusement aTec son seul 
vaisseau armé de yingt^-deux canons. Son audace 
cette.fois ne^fut pas heureuse* Les Espagnols se 
défendirent boixrageusemeift , repoussèrent les 
pirates , les forcèirent de se retirer. 
' Les £'lil]hastier8^ n'en persistèrent pas moins 
dans- leur entreprise. A la faveur d un brouillard 
épais, rOlonois^ stins être aperçu, remplit quatre 
barques de ses vaieureuic compagnons ^ etinéuni' 
à eux , il predd «n un instant le vaisseau espa-* 
gnol à l!abordage» Mais les vainqueurs , à leur 
grand regrtèl, irouvelit quil avait eu le téttld de 
faire passer àtllétlit^ la plus grande partie de sa 
cargaison, etqtfitnê leur ôtfràit plus ^u^unë proie 
de peu dé valeur. Elle se réduisait à quelques 
Caisses dé i^archandisés ftian\ifàclui^es j des 
barres de fer et deux mille balles de papier. 
?lus d*uii mîllîètt de piastres avait été porté à 
terre. Toutes ces troupes de bi^igâttd^ forent 
au désespoir dé ^oîr ainsi kurà calculs trompés. 
Ceux surtout qui s^élàièht réeemftieiilt enrôlés, 
dans Tespoir très-ptocïiain d'un tidie butîn , 
et qui, jusqu'à ce moment, tfàvaïént encore 
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éptajjiifé que de la tnisère, furent Irhsrmécon* 
tens et voulaient s'en retourner. Mais les vété- 
rans déclarèrent (pi'ils situaient mieux mourir 
que de quitter ces parages sans avoir £ait quelque 
capture. 

L'Olonois crut pouvoir saisir celbe ■ circons- 
tance pour coavoquert un conseil de guerre, et 
pour proposer de noua^-^au Texpçdition de Gua- 
timala. Ce fut - le signal d une discorde totale; 
Toute la troupe des Flibustiers se divisa. Le 
plus grand nombre se rangea du parti de 
Moses-çan-Vin y qui était le chef des opposans 
et qui s'échappa secrètement avec le vaisseau 
de cinquante-six canons qu on venait de prendre. 
Un autre chef, nommé le Picard , du pays 
de sa naissance , se sépaÉ'a de même , mais sans 
faire cause commune avec Moses. L'un et l'autre 
aJUièrent, chacun de son' côté, porter leurs bri- 
gandages dans des parages différens. 

Le projet du premier était de faire voîle 
vers la Tortue avec son vaisseau de guerre 
qui j sans autre prise faite sur l'ennemi , pouvait 
suffire seul pour mettre les Flibustiers en crédit j 
de se pourvoir dans cette lie de ce qui. lui 
était nécessaire, et d'aller croiser plus loin. La 
fortune en décida autrement. Le vaisseau qchou a 
contre un banc de sable ; et quoique presque 
tous les Flibustiers qu'il portait se sauvassent, 
cet accident renversa tous leurs plan^ de rapine 
'«t le» força de se disperser. • 



••Il 



( 35 ) 

Cependant FOlonois était resté areé ses par- 
tisans sur un grand vaisseau dans la baie de 
Honduras j continuant à croiser dans tous les 
sens; toujours en attendant quelque heureux 
^yènement; mais toujours souffrant du manque 
•de yivres. Chaque jour son équipage était obligé 
de descendre à terre pour y prendre des singes 
«t autres animaux dont la chair était sa seule 
nourri turc^ Les débarquemens se faisaient de 
joun Le soir ils remeUaient à la voile. La situa- 
tion de ces brigands ne faisait toutefois qu'em- 
pirer jusqu'à ce qu'enfin leur vaisseau alla aussi 
échouer contre un banc de sable près de la 
petite ilede Las^-Perlas y à quelque distance du 
cap Gracias-à-^Dios, Vainement, pour lalléger, 
jetèrent-; ils à la mer leurs canons et tout ce 
<[u'il portait de pesant Le vaisseau ne put se 
remettre à flot. Les Flibustiers parvinrent ce- 
pendant tous à se sauver sur le rivage. Là, ih 
se hàtèrmt de dépecer leur vaisseau et se cons- 
truisirent un grand canot avec ses débris. C'était 
un ouvrage de longue haleine. Us bâtirent des 
cabanes sur le rivage , semèrent divers légumes 
qm y sous un climat aussi doux , crûrent et mû- 
rirent en six semaines. On ne les reconnaissait 
plus. Le besoin les avait rendus paisibles et 
industrieux. On les eût pris pour une colonie 
naissante. Ils se partageaient entre la cul^ 
ture^ la chasse et la pèche. Leur principal tra- 
vail ne fut terixii^é qu'au bout de cinq mois ; 



( 94 ) 

nais il s'en fallait dé beaucoup que leuir barque 
put les contenir tous. On convint donc quelle 
serait conduite à la riv^ière de S^int«Jean, 
nommée Desaguadera par les Espagpols; quW 
s'y procurerait dautires bàtimens avec les»- 
quels on irait chercher ceux quUm était obligé 
de laisser en arrière. Le sort décida de ceux 
qui partiraient les premiers. Ceux qu'il favorisa 
s'embarquèrent avec TOlonois à leur tête. 

Mais la fortune de ce chef semblait s'être 
épuisée. A peine les Flibustiers furent*ils arrivés 
à la rivière Saint-Jean y qu'ils furent attaqués 
de tous cotés par les Espagnols réunis aux 
Indiens de la côte voisiiue. Ces sauvages avaient 
inspiré y par leur courage , une sorte d'estime ^x^il 
Espagnols , qui les appelaient los Indios braços. 
Les Flibustiers ne purent résister aux attaques 
combinées de ces deux sortes d'ennemis. La 
plupart . y succombèrent. . 

L'Olonois se sauva avec ceux qui é||iappèrent 
à cette défaite. Mais les revers ne le décou- 
rageaient point. Il ne renonça pas au projet de 
capturer quelques bâtiment pour aller chercher 
le reste de ses camarades. Dans cete vue, il 
fît voile pour la côte de Garthagène. Mais sa 
dernière heure é^it sonnée. Ayant débarqué 
sur la terre de Darien y les Indiens y qui • étaient 
une des hordes les plus féroces de toute TAmé*- 
rique y tombèrent sur lui , le firent prisonnier^ 
le déchirèrent tout vivant y firent rôtir u^% 
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membres et les dévorèrent. La jilupart dt'ses 
malheureux compagnons eurent le même sort, 
quelques-uns furent brûle's vifs. Il n'en échappa 
qu'un très^petit nombre , qui alla porter la nou- 
velle de la fin déplorable de ce fameiix chef, 
qu'on plaindrait , s'il n'eût pas déshonoré la va- 
leur par les plus^odieuses cruautés. 

Les Flibustiers qui étaient restés à Las-Perias 
attendirent longlcms le retour de leurs amîs j 
et on se figure avec quelle impatience. Enfin ^ 
au bout de dix mois, ils aperçurent un bâti- 
ment de pirates qui ne faisait pas partie de 
leur ffofille, mais qui appartenait à leur tribu. 
Ils y. furent recueillis et tentèrent, avec ces 
nouveaux camarades , de, nouvelles aVentures. 
Ils abordèrent tous près de Gracias-à-^Dios , et 
remontèrent le fleuve dans leurs canots. Mais 
les habitâns eurent le tems de gagner l'intérieur 
du pay&,.en emportant leurs effets et toutes leurs 
subsistances. Les Flibustiers se trouvèrent , par- 
là , dans la plus affreuse détresse. Us errèrent 
quelque tems le long des côtes , en proie à la 
faim, et réduits à dévorer le cuir de leurs souliers 

tt les fourreaux de leurs épées. Un petit nombre 
eulemeht parvint à descendre à terre. Les autres 
périrent d'inanition , ou , se dispersant sur le 
rivage, furent massacrés en détail par les h^abi- 
tans qui étaient revenus sur leurs pas. 

Voici au reste en peu de mots l'histoire de 
tous les autres corps de Flibustiers. Attaquer 



(96) 

atud#cieusement de gros vaisseaux avec de petits 
bâtimens 9 quelquefois avec de simples canots^ 
et sortir presque toujours vainqueur^s de ces 
luttes inégales^ effecluer des descentes ; triom- 
pher des troupes réglées ^ prendre des forts 
d'assaut ^ piller des villes y exercer des cruautés 
de tous les genres j n'éprouver que très - rare- 
ment y dans leurs combats sur terre et sur mer> 
dés défaites complètes , et presque jamais des 
revers semblables à celui auquel' succomba 
rOlonois. On serait réduit à répéter jusqu'à la 
satiété^ le récit de tous ces évèaemens^ si Ton 
voulait faire connaître en détail ces diverses 
hordes de pirates. Il suffit de présenter au lec- 
teur les traits les plus caractéristiques de leurs 
brigandages , qu'on n ose appeler des exploits* 
C'est ce qu'on va essayer dans les chapitres 
suivans ^ sans s'astreindre k l'ordre chronologi- 
que y qui serait au moins déplacé dans une pa- 
reille narration. 
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CHAPITRE VI 



Unis des entreprises les plu^ importantes des 
Flibus^ie^s, fut celle qu'ils effecluèrent en i685, 
conlre la ville opulente de la Véra-Cruz. Ils y 
déployèrent^ autant de prudence que d audace; 
cet événement tient même , par son objet et par 
ses suites , plus particulièrement à l'histoire 
générale. 

1^an-Hhrn\ riche lia))itant d'Ostende, après 
avoir obtenu du gouverneur de la Tortue des 
lettres de ma' que , s'était associé aux Flibustiers^ 
Il se liaavec deu^de leurs chefs les plus habib s , 
Gramrnont ^ qui i|tait français , et Laurent-dè" 
Graff*y hollandais. Ces trois hommes extraor- 
dinaires , qui conçurent et exécutèrent le projet 
de piller la Véra-Cruz , méritent quelques détails 
particuliers , qui serviront à faire mieux con- 
naître encore Tétonnante race des Flibustiers. 

f^an-Horn li* était d^abord qu'un simple ma- 
telot , qui excellait à mauier le gouvernail, et 
qui , fidelle aux mœurs de son pays , était parvenu 
à économiser quelques centaines de piastres. 
Avec cet argent, il passa en France , obtînt des 
lettres de marque, et équipa un petit bâtiment 
qui n'avait que yiagt-ciaq hommes d'équipage , 

G 



'N 



y 



( 100 ) 

qu'à la faveur d^une escorte. Dans cette circons- 
tance , Van-Horn y dont le . nom était fameux 
parmi les marins , entre 4^ns le port au bruit 
des ty mbales et des trompettes y publie ses motifs 
rëcens pour ne plus tenir à la France y se fait 
joindre par quelques-uns de ses bâtimens qur 
étaient en croisière , et propose de prendre les» 
galions sous sa protection. 

Groira-t-on que les Espagnols furent assez 
inconsidérés pour accepter ses offres ? Leur 
flotte se met en mer. Van-Horn Vaccompagne 
jusqu'à une certaine hauteur. Dès qu^il croit le 
moment favorable à l'exécution de son projet, 
jusqu'alors assez bien déguisé y il s'empare des 
deux plus riches galions. Tous les autres sont 
trop heureux de fuir. 

Ce coup de main le. mit en possession de 
richesses immenses. On s'en aperçut bientôt à 
ses, libéralités., IL récompensa très - magnifia, 
quément les plus intrépides de ^es camarades; 
de même qu'il avait tué de sa propre ms^n ceux 
qui dans les combats avaient manifesté la moindre 
crainte. A ces dispositions , tour-à-tour féroces 
et généreuses , il joignait une vanité toute parti- 
culière. Quand il était à terre , il s'habillait de la 
manière la plus somptueuse. Il portait.au cou 
un cordon dejs plus grosses perles d'Orient, et 
au doigt un gros rubis d'un prix inestimable.^ 

Van-Horn j cependant , ne tarda pas à sentir^ 
conodbito y malgré ses brillans succès j sa posi-; 
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tîon était épineuse^ Il n'avait plus de mena- 
geniens à attendre des français ^ des Anglais ^ 
des Hollandais y des Espagnols , en un mot^* 
d'aucune des grandes puissances. Il n'était pour 
elles toutes quun pirate isolé ^ exposé à tout 
leur ressentiment H se décida dôiic à se joindre 
aux Flibustiers ; et comme il s'était fkit un gi^and 
nom parmi eux par ses richesses , ses connais- 
sances nautiques et son intrépidité , il en fut 
accueilli avec empressement. Voilà quel était 
Van-Horn. 

Grammont était uti gentilhomme français, 
né à Paris. En 1678 , il fit voile avec sept cents 
hommes pour Maracaïbo, et s'en rendit maître^ 
comme noUs le verrons plus bas. Il abandonna 
ensuite ses vaisseaux . s'avança dans l'intérieur du 
pays , traversa un torrent impétueux ^ repoussa 
les Espagnols qui s'opposaient à sa marche, et 
s'empara de la ville de Torilha. Mais ici ^ comme 
à Maracaïbo, les habitans avaient eu le tems 
de s enftA* avec tous leurs effets précieiix. Des 
miar^handises d'un gros volume qu'ils avaient 
laissées ne pouvaient convenir à ces pirates ^ 
qui se hâtèrent de se retirer. Grammont revint 
donc à la Tortue avec un buttn de jieu de valeur ; 
et ce qui était plus fâcheux , les maladies avaient 
moissonné la très-grande partie de son équi- 
page. Il n'en ramena que vingt hommes. 
' L'année suivante il entreprit une autre expé- 
dition sur la c6te de Gumana , prit d assaut^ avec 
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cent quatre-vingts soldats ^ la ville de Paerto^ 
Gay;ello ^ empoi-ta deux forts dont il détruisit les 
ouvrages et encloùa les canons* Tout le pays 
prit les armes pour chasser cette poignée de 
Flibustiers ; et déjà deux mille hommes étaient 
en marche contre la ville et les forts. Grammont 
q;ui occupait la ville avec quarante-^sept hommes 
feulement se vitatta^é par trois cçnts Espagnols. 
Il fallut songer à la retraite. Il envoya aussitôt 
Tordre aux siens d'abandonner les forts et de 
s'embarquer. Pendant deux heures il eut k sou- 
tenir un combat inégal avec sa troupe d'élite- 
Quoique blessé dangereusement au cou^âltiu^ 
bon et parvint à protéger l'embarquement. Bien 
plus y le courage forcené que déployèrent ses 
compagnons d'armes finit par en imposer aux 
Espagnols 9 qui le laissèrent remonter sur son 
bord avec sa troupe et cent cinquante prison- 
ïiiers , parmi lesquels se trouvait le gouverneur 
cle la ville. 

Pour suppléer à la modicité du bfetîn qu'ils 
avaient fait en cette occasion ^ les Flibustiers 
comptaient sur la rançon de leurs prisonniers. 
Ils furent cruellement trompés dans leur calcul* 
Grammont était à l!ancre , dans la rade ^e 
Goava, souffrant horriblement de sa blessure^ 
lorsqu'un ouragan brisa ses bàtimens contre la 
côte. L'^^i d'eux , de cinquante^deux canons, qui 
portait tout ce quHl possédait, était son vaisseau 
principal. Grammont recouvra enfin la santé ; 



«laisse trouvant âans le plus gt-and ftéûuement; 
il s'offrit de concourir à rexpéditioti de la Véra- 
Cruz y comme simple Flibustier. Tan-Horn lé 
connaissait trop bien pour ne Tadmellré qu'à ce 
titre parmi ses compagnons d amies. Grammoot 
devint un de ses principaux côôpérateurs. ' 

Le troisième chef de l'entreprise , X<xi/re/2f^, 
n'était ni moinsbrave , tiimoî'ûô eiitî^eprenantqùé 
les deux autres. 'Cétait un ficellent artilleur j ir 
avait été longtems au service d'Espagne. Il avait 
même croise contre les Flibustiers , et après leur 
avoir fait plusieurs fois des prisonniers , il avâii 
fini par tomber lui-même entré leurè mains, lîs 
avaient éprouvé son courage. Us lui proposèrehl: 
de s'associer à eux. Quelque tems'après il avait 
pris part aux pirateries de Van-Hôrn; et il était 
devenu bientôt la terreur des Espagnols. Ua joup 
il est inopinément rencontré *^ar deux vaisseaux 
de ligne de cette nation , chacun de soixante 
canons , qui avaient été envoyéis à sa poursuite^ 
11 n'avait a leur opposer que son seul bâtiment, 
à la vérité bien armé. La partie était trop inégale. 
Il fait tous ses efforts pour s'échapper, mais la 
retraite lui est coupée. Il ne lui restait plus qu'à 
âfe défendre à toute outrance ; il représente éiier- 
gîquement à ses soldats que de toutes parts ils^ 
édnt environnés des plus affreux dangers ; q[ulls 
n'ont que le choix entre une mort infamante et 
douloureuse, ou la plus opiniâtre résistance. 
"^ Le courage des Flibustiers s'enflamme jusqu'à 
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la fureur^ Pour . entretenir cette disposition f 
Laurent appelle lun des plus déterminés ^ lui 
ordonne daller chercher une mèche alomée, 
et lui montre son poste à deux pas de la sainte- 
barbe , pour qu'il y meUe le, feu au premier 
signal. Ensuite, après avoir distribué une moiis^ 
quelerie formidable .^ur tous les points de son 
Vaisseau , il crie ; à présent il faut nous faire 
four à traç^ers les vaisseaux ennemis; il est 
obéi. £t quoique le^ boulets espagnols maltrai- 
tasscnl beaucoup le sien , les cpupsde sesFlibus* 
tier$ sont si multipliés, si bien ajustés, que les 
Espagnols , qui se pressaient sur le pont, éprou- 
vent une perte énorme^ 

Laurent , quoique blessé d'un boulet à la 
cuisse, conserva le comniand.emenl. Sa dextérité^ 
comme artilleur, lui fut du plus graiid secours^ 
Il pointa lui-même les canons sur l'cjnnemi, et 
réussit à abattre le grand mât du vaisseau amiral. 
Bref, à la faveur du désordre quil avait causé 
parmi les Espagnols , il parvint à s'échapper^ 
On ne pouvait réunir plus de bonheur à plus 
d'audace et d adresse. 

Bientôt, après , trois autres vaisseaux sont 
expédiés de Carlhagène contre ces redoutables 
pirates. Les deux plus grands portaient chacun 
(rente - six canons et quatre cents hommes' 
d'équipage. Le troisième n'avait que six canons, 
et quatre-vingt-dix hommes. Dans l'intervalle , 
quelques bàtimens^ montés par des Flibustiers^ 



( ï^5 ) 
s'étaient jointe a Laiiirent. A l'aspect de ce stircrolt 
de. forces y lés Espagnols qui , comptant sur la 
supériorité des leurs , n'avaient songé ^qu à la 
victoire , veulent se retirer. Laurent ûe lêàr en 
laisse pas le tems et les attâqtie: Après un combat 
- de huit lieures:^ leurs ^trois vaisseaux furent pris. 
Tant d'échecs découragèrent* les Espagnols, et 
les firent pour longtems renoncer à l'espoir 
d'exterminer des ennemis- aussi dangereux. 
. Tels étaient les trois hommes qui, en-i685 
conçurent le projet, en aparence extravagant, 
d'attaquer, avec leurs seuls Flibustiers, une ville 
aussi bien de&ndue par sa |K>sition ^ par ses 
fôrtifîcatioofi et ses soldats, qve celle de la Vém- 
Cruz. 

,' Qu'on juge de ce qu'une . pareille entreprise 
devait avoir de téméraire. La Véra-Gruz avait 
une garnisOQ de trois mille' hommes, de cette 
nation qui: jouissait encore *d^e grande • répu^ 
tation guerrîirerll y avaît^ioutre cela, huit ceùtd 
hommea.et soixante canons dans un fort v^oisin; 
Saint^Jean-rde^ljua: , cbuvert d'un côté par la 
mer, de Taulre par la place^ En vîngt-qùafre 
heures, seiséimiUe ho innies urinés potrvaii^t 
accourir «lesiepvirons à jia'défettselde la^^â* 

CruZ. . . . ' '•.; . ^ • (,::['.' • : ' " ^._ -*' 

. Gramwont qui connaissait très**bien la pJace 
et le pay$iet,.quî dirigeait^eaciief rentrcp^isé^ 
préviqt ^^js compagnon^' d-armesjque les. Espa^ 
gnols_:dç^ :<$^a Qontrées. ajr^ùfist .pûôr .usage .d« 
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brâ^ver très-bien une . premièreT attaque } maig 
qu'aussitôt que le succès paraissait équivoque , 
ils ne ma'oquaient jamais ;d'empor ter ou d'en- 
terrer leurs richesses et de se sauver dans les bois ; 
qu'il fallait donc prendre ses mesures avec pru-- 
dence. et ^chercher d'abord à étonner l'ennemi 
par une valeur impétueuse. 

G était pour les attaquans un secret précieux 
À savoir et important à garder. Il n'était pas 
à craindre qu'il fût divulgué par les Flibustiers 
eux-mêmes : leur propre intérêt leur recom- 
mandait la discrétion. la plus sévère. Ils savaient 
par expérience que , par-tout où ils se présen- 
taient , les Espagnols et leurs p^tisausles entou^ 
raient de toutes les ruses de l'espionnage, et que 
le plan de leur expédition échpuerait dès qu'il 
serait connu. 

Celui de l'attaque qu'on allait tenter fut donc 
communiqué à tonte Ja troupe rassemblée y mais 
seulement d'une manière générale. Les deux 
autri^s. chefs étaient parfaitement d'accord avec 
Orammont , et' cependant la pluralité des Fli- 
bustiers s'élevait contre un projet dont l'éxécu^^ 
tionjeur paraissait hérissée de difficuités insur- 
.mOntables. lu&urs commandaiis qui savaient quô 
la . perspective certaine d'ui^ riche butin triom- 
ptief|iit de leur répugnance , firent i:^iïi'paraUre 
^vai^t rassemblée, quelques prisonniers Espa- 
gnols , qui diréntque dans peu de jours', deux 
firaisseaux rzchement ^ifaargés devaient arriver 
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de Goavâ à la Véra*Cruz. La nôuyene était décî- 
çive. Il est résolu qiïe èans délai on mettra à la 
voile. Oa fait lia revue des Flibustiers qui conr 
courront à Tentreprise. Il s'en jfarouva douze 
cents. On convient que dès qu'on ap|)rochera de 
la Véra-Gruz , ils passeront tous à bord de deux 
vaisseaux , à l^exception de quelques marins qui 
{'esteront en pleine mer pour diriger et garder 
le reste de la flotte, et qui ne devront paraître 
qu'après le succès complet de l'entreprise. 
L'objet de cette f*use était de cacher les véri- 
tables forces des Flibustiers et de faire croire à 
lennemi que les deux vaisseaux qu'il verrait 
atriver étaient ceux qu'il attendait de Goava. En 
çfTet, à leur aparition tous les Espagnols affluent 
çur le rivage y impatiens de- recevoir le cacao 
dont ils éprouvaient un besoin pressant et dont 
îi^ supposaient que ces vaisseaux^ étaient chargés. 
: .' Ce fut un sujet de joie universelle que d'aper^ 
ce.voir le pavillon espagnol qu'avaient arbore 
le^ Flibustiers. Cependant comme ces vaisseaux 
restaient à quelque distance et semblaient plutôt 
a'éloigner (i[u0 de. profiter da vent qui les favo^ 
riaait, on commença à conicevoir des doutes; 
On lesficommunîqûa au gouvernëHr Don Louis 
de Cordova qui. y loin de ies: partager , soutint 
que c'était bie» là* les deux vaisseaux qu'on lui 
avait annoncés, qu'il-lesTeconhaissaità leur signa* 
lement. Il fit la mèpae réponse au commandant 
du fort Sainte Jedu qui l'avertissait de se teéir 
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snr ses gardes.^La nuit survint^ et chacun se 
retira paisiblement sur la foi d^un homme qui 
avait tant d'intérêt à être bien informé. 

Les Flibfliâtiers profitèrent parfaitement de 
ces circonstofices. Les vaisseaux de lenrarrièfre* 
garde qui n'avaient pas été découverts s'étaient 
avancés à la faveur aes ténèbres «et de la sécu* 
rite universelle. Le débarquement s'opère k 
minuit près delà vieille Véra-^Cruzy qui était 
.déserte et située à deux lieues de la nouvelle 
ville de ce nom. La garde du rivage est sur- 
prise et égorgée. On rencontre quelques esclaves 
qu'on engage à servir de guides en leur pro- 
mettant la liberté. Avant le jour ^ on est /aux 
portes de la Vérâ^Cruz. Dès qu'elles s'ouvrent; 
les Flibustiers entrent tout-à-coup et massacrent 
tout ce qui s'x)ppose à leur passage. 
. Laurentv>avec.xin corps choisi, marche vers 
le fort qui 9 du côté de terre, doit servir à la 
défense de la VfBle^t qu'il emporte d'assaut; 
On y trouva douse- pièces d'un gros^alibre ; et 
on annonça. ce premier succès en tirant plusieurs 
coups dé canon' contre la place* « Les soldats 
&éveillçnt en sursatetet cependant restent encore 
quelque tems immobiles. C'était précisément le 
|our où Ton célébrait je ne sais quelle grande 
fête; Us crurent que -qùelqùes-ims des princi- 
paux babitans avaient comntencé cette solem*^ 
nité de meillenre heure qu'à iWdinaire. Ils^ 
prirent pour des oris^ de \o\e ^ les cris des com^ 
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batians dont retentissaient les rues^ et^ par un 
hasard dont il n'y a peut-être pas un second 
exemple dans les annales militaires , ils furent 
les derniers à apprendre que Fennemi était 
XQaitre de la ptace dont la défense leur était 
confiée. 

. Ce ne fut qu'alors qu'ils coururent aux armes , 
en annonçant, par leurs vociférations, ce que 
tout k monde savait déjà 3 que les brigavids 
( ladrones ) étaient dans la ville. Jusqu'à ce 
moment les Flibustiers avaient usé, avec une 
sorte de modération , de leur facile victoire. Ils* 
devinrent furieux dès qu'ils éprouvèrent de la 
résistance et. mirent en pièces, tous ceux qu'ils 
rencontrèrent. En très-peu de tems y tous les 
soldats furent tués , ou blessés, ou désarmés, 
ou mis en déroute, et les principaux hal^itans 
faits prisonniers sans avoir eu le loisir de mettre 
en sûreté leurs personnes et leurs richesses , 
comme c'était toujours Fusage dans de sem- 
Mables occasions. Enfin, les massacres eurent 
un terme et le tumulte s'appaisa. Tous les pri- 
sonniers , dont le nombre surpassait de beaucoup 
celui d^s vainqueurs , furent enfermés dans la 
grande église ,• aux portes de' laquelle on plaça 
des tas dé poudre ^vec des sentinelles la mèche 
à la main , pour y mettre le feu et faire sauter 
en laÎT cet édifice , au premier -cri séditieux 
qui serait entendu. 
C'ost ainsi qu'en peu d'heures et en ne per<* 
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dant que très-peu des leurs , les Flibustiers se 
trouvèrent maîtres d'une des villes le^ plus riches^ 
et les plus belles de l'Amérique* Us employèrent 
vingt-quatre heures à-^ piller et à charger stir 
leurs vaisseaux tout ce qu elle contenait de' 
précieux ou de prppre à leur usage. Leur butin , 
consistant en or et argent monnoyé, bijoux^ 
Cochenille et autres marchandises de prix, s^éleVa 
à la valeur dé six millions de piastres. Ces 
trésors n^étaient rien cependant en comparaison^ 
dé ce qu ils auraient pu enlever d'une ville si 
opulente , s'ils n'eussent été pressés par le tems» 
Car ils avaient à craindre que tous les soldats 
qui étaient répandus en grand nombre dans les 
pays circpnvoisins ne se rassemblassent soûs un 
chef et ne marchassent contre la Véra-Gruz^ 
Ils furent donc obligés de borner leur moisson 
pour, cette fois, sauf à revenir bientôt pour en 
faire une plus abondante : et cette espérance 
pouvait ne pas sem^bler illusoire. Les Flibustiers 
s'étaient accoutumés à regarder comme leur 
propriété ce qui appartenait aux Espagnols, et 
quand ils reparaissaient dans, des lieux qu'ils 
n'avaient pu piller qu'à demi , ils ne manquaient 
guère d'exiger d'eux de gros intérêts pour les 
capitaux qu'ils n'avaient fait, pour ainsi dire > 
que leur prêter pour un tems limité. 

A la Véra>- Cruz , ils ne négligèrent pas le 
moyen subsidiaire et rapide d'augmenter leur 
butin. C'était d'exiger une- rançon pour les pri* 
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sonniers enfermés. Us envoyèrent dans l'église 
vn prêtre espagnol <{ui, du haut de la chaire^ 
annpnça en peu de mots aux auditeurs cons- 
ternés y la volonté impérieuse du vainqueur y et 
les conjura de s'y conformer sans délai ^ s'ils 
voulaient racheter leur vie et leur liberté. 

Get)te énergique exhortation eut son effet. 
Gomme la plupart des prisonniers^ , en fuyant 
de leurs maisons y avaient emporté sur eux leur 
argent et leurs bijoux, on fît, à l'instant même, une 
collecte qui produisit deux cent mille piastre^* 
Les Flibustiers la trouvèrent trop modique. Il 
fallait cependant concilier leur sûreté avec les 
intérêts de leur cupidité. Déjà il s'était répandur 
que le vicîe-roi de ^a Nouvelle-Espagne s'était 
mis en marche avec des forces considérables. 
Mais une circonstance heureuse et imprévue 
vint encore les favoriser. L'évêque de la Véra- 
Cruz était précisément occupé à visiter son^ 
diocèse , lorsqu'il apprit le funeste événement 
qui vehait de frapper son siège. Redoutant de 
plus grands malheurs encore pour ses fidèles^ 
BÎ on ne se hâtait d'appaiser les Flibustiers , il 
employa tout son zèle pour recueillir , dans la 
plus grande hâte, un million de piastres, qui 
leur fut aussitôt envoyé. La délivrance des pri- 
sonniers n'eut cependantlieu que quelques jours 
aprèsv Ils ne furent riiis en liberté qu'au moment 
où les Flibustiers sortaient de la ville. 

En la quittant à l'entrée de la nuit , ces brî- 
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gaïids emmençrent tous les esclaves des deux 
sexes et tous les mulâtres , ixicme ceux qui 
étaient lil)res. C étaient entre leurs mains quinze 
cents otages qui devaient leur garantir le paie- 
ment d'un second million que Tévêque leur 
avait fait promettre. Cette somme avait été effec- 
tivement recueillie ; mais elle arriva trop tard. 
Les Flibustiers auraient couru trop de risques 
à Tattendre. 

Ils étaient d^autant plus pressés de remettre 
à la voilç, que ce n était pas seulement une armée 
de terre qu'ils avaient à craindre. La flotte du 
Mexiquç , forte de dix- sept bâtimens, était prête 
à paraître. Ils la rencontrèrent en eflfiet près des 
cotes. Malgré sa supériorité , elle n'osa les atta- 
quer. Us devaient eux-mêmes être peu tetités 
d'engager un combat. Leurs bâtimens. étaient 
déjà chargés d'une assez riche proie. Ceux des 
Espagnols ne portaient d'ailleSirs que des mar- 
chandises d'une défaite difficile. Avec de pa- 
reilles dispositions , les deux flottes passèrent 
paisiblement près Tune de l'autre, et les Fli- 
bustiers purent reconnaître encore la fidélité de 
leur étoile. ^ 

Mais ils se trouvèrent bientôt dans un nouvel 
embarras. A peine avaient-ils assez d'eau pour 
eux-mêmes. Conament auraient-ils pu en fournir 
aux quinze cents esclaves qu'ils avaiant em- 
menés ? Une violente rixe s'éleva entr'eux a ce 
çujet. Elle allait devenir sanglante lorsque, pour 

l'appaiser 
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lappaiser on convint de répartir les esclaves stit 
tous les bâtimens de la flotte. Mais ces xaal- 
heureux eurent seuls à souffrir de la disette 
d'eau. Les trois quarts moururent de soif. 

La traversée fat marquée par d'autres àccî- 
dens funestes à ces brigands, jusqu'alors si 
heureux. Deux de leurs chefs Van-Horn et 
Laurent se brouillèrent. Leur querelle s'aigrit 
^ tel point qu'ils en vinrent à un duel. Van-r 
Horny reçut une grave blessure, qui fut négligée 
et dont il mourut peu de jours après. Son 
corps fut gardé longtems à bord et enterré enfin 
dans la province dTucatan. Grammont hérita 
de son vaisseau. Il honorait la mémoire de son 
bienfaiteur ; Laurent ne pouvait que lui être 
odieux. Ceux qui étaient sous leurs ordres prirent 
part à cette division. Il allait en résulter des 
scènes dignes de ces hommes féroces. Pour les 
prévenir on se sépara. Tous les bâtimens de 
la flotte se dispersèrent. Les chances heureuses 
étaient à leur terme. Deux de ces bâtimens 
^disparurent , sans qu'on en ait entendu parler 
depuis. Un autre tomba entre les mains des Espa- 
gnols. Quelquës*uns furent repoussés au loin par 
les vents contraires. Peu de ces conquérans par- 
vinrent à porter jusqueschez eux le fruit de leurs» 
rapines. La fof tune est surtout inconstante quand 
la prudence ne l'accompagne pas; et la cupidité 
trouve sa punition .d^ns ses propres excès, 
y ne autre entreprise principale des Flibustiers 
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s'ëstécùta coiltre Càmpêùbeeû t685. lisseras- 
sël^blèrént pour cet objet au lioiâbre de douze 
deûts dans File de-l'Avache, lis ne pouvaient 
s'empétïlier dé recoûïiaître qtx'utie attaque sur 
Oàiilpêche serait tout aussi difficile que celle 
de Ja Vera-Cruz et <Jue son suceès serait moins 
préalable; mais elle leur était pour ainsi dire 
commandée par l'impérieuse ftëc^sité. La plu^ 
part d'ett'tr'eux avaient passé rapidement de 
f Opulence a la misère. Il leur fâUait de nouveaux 
exploits- pour conquérir de nouveaux trésors. 
L'expédition fut donc résolue; mais Ton se promet 
'le plus profond secret. Oa prit tontes les me*- 
siireis pour qu'il ne fïit pénétré m par les i^tiglafs 
de la Jamaïque^ ni i^éme par leurs amis de 
la Tortue. Ils s'adressèrent cependant au gou^ 
vérneur français de cette lie, lestimable Cussy, 
{»our lui demander des lettre^ de marque sous 
prétexte dé faire la course contre les Espagpois, 
mais sans lui rien révéler de leur Véritable projet. 
Quelle fut leur cotirfte'rnation lorsque Cussy vîrit 
lui-même leur porter sa réponse ,et leur dire que 
son gouvernement était extrêmement irrité de 
leur insubordination, et que dans peu de jouts 
quelques frégates arriveraiètit de France pour 
les forcer à TobéissanciB ! 

Le même Gramrtiont dont nous avons déjà 
tant parlé, osa cependant entreprendre l^apo- 
logie de ses compagnons d'armes. 11 prétendit 
q[ue le roi ne eoonaisaait pas l'état de kurs 
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affaires > et que c'était uniquement par humanitç 
que le gouyerueur voulait les déio^ru^er de nour 
Telles expéditioi>s contre' les Espagnols. Cu^y 
insista sur le mecontei^tement dC'Sa coux^^ur 
la prochaine arriyée des frégat£^s. U pressa le^ 
Flibustiers de renoncer à leurs pUns^ et cùxnto^ 
il savait lasceipidant que Grammout avait sur 
eux y il lui prp.mit de ravancement pour ^ef 
services qu'il avait rendus ; il fit espérer de^ 
récompenses pom^ tous ses camarades. Xîramr 
mont répliqua : Si rnes frères d armes çeulenf 
renoncer à leurs projets^ J'y consens. Mais toup 
crièrent unanimement qvie les choses étaieni; 
trop avancées -et qu'il n'y avait plus à reculer ; 
que si le gouverneur ne voulait pas leyr donner 
de nouvelles lettres de marque, ils se serviraient 
de celles qui les fiutorisaient à chasser et^pèr 
cher ; qu'après tout , leur intention bieai .proî- 
noncée ^ était d aller à la chasie des hommes 
qui opposeraient de la résistance ^.cc^mme à ht 
chasse deis animaux. Gujssjr ne pouvant rien 
gagner sur €|ux, les quitta enjes accablant da 
menaces. 

Leurs préparatifs furent bientôt achevés. Jl^ 
partirent par un yeitt favorable et abocdèreiyt 
le 5 juillet 168& à Ghampeton , qui est à qua- 
torze lieues de Campêchei Neuf cents d'entr'eux 
quittèrent leurs bàtimens y se distribuer eut. da^ 
vingt «de?ix çanpts orvié^ de pavillons, et rat- 
mèreat -^a sUepçe tout h jour» JLe jsoir ^ jIb 
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i§taîent à une portée de canon de la ville. Us 
passèrent la nuit à bord de leurs canots , bien 
liéterminés à ne se retirer qu'après avoir con- 
sommé leur entreprise. Celte fois', ils étaient 
plus excités par le besoin de subsistances que 
par l'avidité du butin. 

Le lendemain matin , le débarquement s'o- 
péra h quelque distance de la ville. Les Espagnols 
ne pouvaient s'imaginer qu'on put tenter d'atta- 
,. ^quvT en plein jour, avec de simples canots, 
tme place aussi bien fortifiée. Us ne savaient que 
petiser de ces soldats qui débarquaient paisi- 
blement et qui profilaient de Tétonnement des 
spectateurs* immobiles, pour ise former et se 
mettre en marche. Un obstacle cependant leur 
causa quelque inquiétude. Ils aperçurent une 
frégate' espagnole mouillée sous le canon de la 
place. Un de ces heureux încidens qui venaient 
souvent à leur secours , les délivra ,àe cet 
obstacle. Après qu'ils eurent tiré quelques coups, 
le feû prit à la soute aux poudres , et la fré^ 
gâte sauta avec tout soii équipage. Sur ces 
entrefaites , huit cents Espagnols qui- s'étaient 
placés en embuscade un peu en avant de la 
ville , les attaquent à Timproviste; Cet avantage» 
tout décisif qu'il est ordinairement, fut presque 
sans efièt contre ces hommes aussi fortunés 
qu'intrépides. Deux des leurs seulement furent 
tués et six biessés. Les autres revinrent bientôt 
de leur surprise. Us attaquèrent à leur tour jies 
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Espagnols avec fureur , les mirent en déroule l 
et entrèrent eux-mêmes avec les fuyards dans 
la' place. Us y trouvent les habitaas retranchés 
dans les rues. Us y sont accueillis par Tartil-' 
lerie des canons qu'on y avait amenée de toutes 
parts. Grammont fait bientôt cesser cette dé-^ 
fensive, redoutable pour tout autre que lui. Il 
fait monter ses meilleurs tireurs sur les toits ^ 
sur les terrasses des m^iisons voisines. Tous les 
canoniers tombent sous leurs coups ajustés avec 
une extrême adresse. En peu d'instans , ces 
batteries sont abandonnées t et les Flibustier^ 
se trouvent en possession de quarante pièces 
qu^ils tournent contre les habitans. Ceux-ci ne 
font pas une longue résistance ; et en trois 
heures ces brigand^ y si mal armés , se spnt 
emparés d'une ville fortifiée avec toutes les 
règles de Tart. 

Il restait encore à prendre un fort que dé- 
fendaient quatre cents homnies et vingt-quatre 
canons^ et qui exigeait une attaque en forme. 
Grammont ne crut pas devoir la presser^ Il 
laissa y pendant trois jours y ses soldats se re- 
poser et assouvir leur appétit. Dans Fintervallé, 
il fit débarquer la poudre et les boulets qui 
étaient sur ses vaisseaux. Gomme les canons ne 
manquaient pas, on éleva bientôt une. batterie 
avec laquelle le fort fut battu en brèche pen* 
dant neuf l\eures, tandis que six cents Flibustiei^ 
placés sur tme éminence y faisaient un feu cotir 
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tinuel de moiisqueterie contre les remparts, et 
ea écartaient tous les Espagnols qui auraient 
voulu s'y présenter. On n'était cependant pas 
parvenu à ourrir la brêfche ; et on avait déjà 
f*emis Tassant au lendemain , lorsque y le soir 
même ^ on a{j{)rit que les Espagnols avaient 
abandonné le fort. D'abord une pareille fai- 
blesse partit incroyable aux Flibustiers. Ils en 
doutèrent toute la nuit ; et ce ne fut que le len- 
demain matin qu'ils en acquirent la conviction. 
Ils ne trouvèrent dans ce fort que deux hommes ; 
lin âilgiais qui avaii servi comme artilleur chez 
les Espagnols et un jeune officier qui , par un 
sentiment d'honneur ^ aima mieux s'exposer à 
tout que d'abandonner honteusement son poste. 
GiÂmmont qui savait être généreux quand ses 
passions ne lui commandaient pas d'élire atroce, 
l'accueillit avec distinction ^ ordonna qu'on res- 
pectet*ait Ses propriétés , lui rendit la liberté, 
et lui fît même quelques présens. 

Avant tout, les Flibustiers s'occupèrent des 
moyens de se mettre à l'abri d'une attaque 5 puis 
ils s'établirent dans les maisons de la ville , où 
ils lie trouvèrent qu'un butin d'assez peu de 
Valeur pour eux. Que pouvaient-ils faire des 
immense)5 provisions de ce bois de Carapêche^ 
qui JPorme la principale richesse du pays? Les 
pillards quon envoyait chaque jour par gros 
détachemens à quelque distance de la ville ne 
fuirent pas plus heureux. Ils ne rencontrèrent 
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que quelques aauyages* Un jour ^ étant Bxt 
nombre de cent trente , ih donnèrept dai^ 
une embuscade , où le gouv^m^ur. de M^rida, 
en personne y était posté . avec neuf cents Ë%a- 
gnôls. Le combat eut été tiK>p inégal. Les Flibus- 
tiers étaient montés sur des ck^yiiux et dies muleta , 
et ils n avaient pas Tfabbitude de se battre dans 
cette position. Ils prirent donc 4e parti de se 
retirer vers la ville • en $e <^endant de leiir 
mieux. Vingt des leurs re^tèrî^nt «nr la place j 
et y ce qui leur f^it pliis çiQnsij^l:^ içnçore y deux 
furent faits prisonniers. 

Grammont , pour recouvrer ses deux compa- 
gnons d'armes y hasarda une tentative d'un genre 

' nouveau. Il fit demander leur délivrance au 
gouverneur de Mérida^ lui {^omettant qu'à ce 
prix il lui rendrait tous les prisonniers JEqja-- 
gnols , sans en excepter le g0U5verneur de Gam- 
pêche 5 que s'il se refusait à une proposition si 
avantageuse j si magnanime j il ferait m^assa- 
crer tons ces prisonniers, et mettrait le feu a 
la ville. Le gouverneur répondit fièrement : « que 
>j les Flibustiers étaient bien les maitf es d'inçen- 
» dier et d'égorger suivant leiirs caprices 3 qu'il 
» avait de l'argent pour rebâtir et repeupler la 
»^ ville , de même qu'il avait de$ soldats pour 
y) combattre Grammont et ses brigands , et 

. » remplir ainsi l'objet de son /expédition. )> 
Cette bravade irrita Grammont à Testées ; et 

. bientôt on ne reconnut plus l'espèce de modé- 
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ration qu'il avait manifestée. Il prit avec Ii^i le 
nibssager du gouverneur^ fit^ en sa présence^ 
cinettre le ^eu à la ville ^ et décapiter cinq des. 
prisonniers Espagnols. Allez y lui dit-il ensuite , 
rapporter à votre maître que fai exécuté ses 
ordres. Il lui fit savoir , en mème-tems ^ qu'il 
en agirait de même à T^ard des autres prison- 
niers. Le gouverneur révolté ^ mais non intimidé, 
renvoya une réponse aussi fière que la première ; 
mais Grammont n'était pas tout-à-fa^t assez 
atroce pour accomplir sa menace. Il se contenta 
de réduire le fort en cendres. Il célébra ensuite 
la fête de Sainl-Louis, par des salves d'artillerie 
et de mousqueterie , et par une espèce de feu 
de joie dont il n'y avait pas encore eu d'exemple 
dans le monde. En l'honneur du roi de France, 
il fit brûler du bois 4e Campêche pour la valeur 
de deux cent mille piastres. Ajussitôt après 
cette étrange fête , il se prépara à son départ , 
rendit la liberté aux prii^onniers ; et après avoir 
fait un séjour de. sept semaines à Campêche, il 
mit à la voile pour Saint - Domingue y le 39 
août i685. 

Cette entreprise de Grammont était , comme 
on ^ l'a dit, en opposition avec les intentions 
du gouverneur de File 5 et avec les ordres |îu 
roi de France. Les Flibustiers auraient donc 
pu concevoir des alarmes si , dans l'intervalle , 
TEspagne n'eût pas agi hostilement contre la 
France^ en dépit de la paix qui avait été conclue 
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entre ces deux puissances. Les Espagnols avaient 
débarqué sur les côtes de la partie française de 
Saint-Domingue , et avaient enlevé des vais- 
seaux jusques dans les ports de cette colonie* 
La France se trouvait par-là dispensée de ména* 
gemens à leur égard. Gussy y qui estimait le 
courage j les talens et même le caractère de 
Grammont , avaiUM*ésenté à son gouvernement 
la dernière exp^Rîon des Flibustiers contre 
Gampéche , sous un jour favorable , et avait 
proposé leur chef pour lieutenant du roi dans 
la partie Sud de Saint-Domingue. Le gouver- 
nement avait agréé la proposition , et Grammont 
l'accepta avec plaisir. Il demanda seulement de 
pouvoir , avant l'arrivée de son brevet , cou- 
ronner ses exploits comme Flibustier , en faisant 
encore une course. Il s'embarqua donc à la hâte 
aveq cent quatre-vingts hommes. On ignorait 
quel était lobjet de Testpédition ; on^ne la jamais 
su. Grammont > son vaisseau y tout sdn équipage 
• disparurent. Personne au monde n'en entendit 
|)lus parler. ^ 
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Un autre chef des Flibustiers , également 
aignalé y fut Morgan ^ £ls dW ricbe fermier du 
pays de Galles , qui par sonVractère farouche ^ 
par la force de son esprit , par 1 étendue et la 
durée de ses exploits , ainsi que par son bonheur ^ 
surpassa peut-être tous le6 autres Flibustiers. 

II s'embarqua d'abord comme matelot y se 
rendit à la Jamaïque y et bientôt se lia avec les 
corsaires des Indes occidentales. Un de leurs 
commandans ^ vieux Flibustier , nonimé Mans- 
field , anglais comme lui , le prit en amitié ; et 
s étant en peu de tems fait connaître par des 
actions d'éclat , tant à ses camarades qu'à ses 
chefs , M ansfîèld le nomma son vice-amiral y et 
mourut bientôt après , en 1688. Ce fut l'époque 
des premières entreprises de Morgan. Le com- 
mandement ne lui fut pas disputé par ses compa- 
gnons de brigandage , et lui fournit bientôt les 
moyens de devenir , par sa rare capacité et 
par son intrépidité , un des chefs les plus laineux 
qu'aient jamais eu les Flibustiers. 

Après avoir fait quelques courses heureuses , 
il persuada à ses camarades de ne pas dissiper 
follement leur argent , mais de le réserver pour 
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de grandes entreprises. Plusieurs se conforn^rent 
à son idée 5 et en peu de mois il eut douze Voiles, 
soit vaisseaux , soit grandes barques , et sept centô 
hommes , avec lesquels il visita leSs ports méri- 
dionaux de l'île dé Cuba , et résolut dattaquer 
le Puerto del Principe y dans Tinlérieur de cette 
île , à quelque distance de la côte méridionale. 

Quelques courlç détails s\^v Cuba ne seront 
pas déplacés ici. Cette lié j là plus grande des 
Antilles, a deux cents lieues françaises en Ion- 
gueur , et cinquante dans sa plus grande largeur. 
Elle renferme beaucoup de montagnes qui con- 
tiennent des mines abondantes de cuivre , d'argent 
et d or. La villie que Morgan voulait attaquer 
çtait riche , populeuse , éloignée de la côte ; et 
elle avait été jusqu'ici préservé^ du brigandage 
des pirates. 

Il se trouvait ^ bord de leur flotte un prison- 
nier Espagnol qui y sachant fort bien nager , 
jparvint à s'échapper en se jetant dans la mer. 
Le gouverneur , averti par lui du projet , prit 
à la hâte dès mesures défensives , donna 1 éveil 
à tous les habitans , et marcha avec huit cents 
hommes à la rencontre des Fljbustiers. Il méri- 
tait un meilleur sort. Après un combat de quatre 
heures , toute sa troupe fut entièrement défaite; 
< et lui-même resta sur le champ xde bataille. La 
ville*se défendit encore quelque tems , les habi- 
tans barricadèrent ïlurs maisons , tirèrent de 
leurs fenêtres. Vains efforts ! Le» Flibustiers les^ 
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men^èrent de mettre le feu à leur ville , de mas- 
sacrer leurs femmes et leurs enfans.Il fallut bien 
se rendre. 

Morgan avait vu avec dépit que, pendant le 
combat, ils avaient emporté leurs effets les plus 
précieux. Les tortures qu'on leur fit subir ne 
purent leur faire avouer en quels endi'oits ils 
les aVaient cachés. I^e peu qui restait dans la 
ville fut pillé méthodiquement. Tous les Espa- 
gnols des deux sexes , jusqu'aux enfans à la 
mamelle , et même les esclave» furent enfermés 
dans 1 église , où la plupart moururent de faim. 
Les brigands exigèrent d'eux une double rançon ; 
Tune pour leurs personnes , s'ils ne voulaient 
pas être tous transportés à la Jamaïque ; l'autre 
pour leur ville , s'ils voulaient la sauver d'un 
embrasement total. Quatre prisonniers furent 
envoyés dans les bois pour y recueillir , soit chez 
les habitans qui s'étaient enfuis^ soit par d'autres 
moyens , les sommes exigées. Us revinrent bientôt 
après avec lassurance que le tout serait payé. 
On demandait seulement un répit de quinze 
jours, auquel Morgan consentit. Mais le surlen- 
demain on lui amena un nègre , porteur d'une 
lellre que le gouverneur de Saint- Yago écrivait 
à quelques prisonniers. 11 leur recommandait 
de ne pas se presser d*acquitter leur rançon^ 
d'amuser Jes pirates sous différens prétextes; et 
il leur promettait de ven^ lui-même dans peu 
à leur secours. 
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Morgan se garda bien de divulguer le contenu 
de cette lettre^ ^ mais déclara aux prisonniers 
qu'il n'attendrait pas au-delà du lendemain. Sur 
leurs représentations, et dans la crainte de se 
voir incessamment attaqué par de' grandes 
forces y il se contenta , pour le momenf: j de 
cinq cents bé^es^à cornes. Mais il prit pour 
otages six des principaux babitans ; et les Fli** 
bustiers mirent à la voile. 

Ils furent très - mécontens de la modicité de 
leur butin qui , outre quelques marchandises y 
n'allait pas au-delà de 5o^ooo piastres. 11 s eléva 
des querelles , à la suite desquelles un Français 
fut tué par un Anglais. Les animosités nationales 
se réveillèrent ; car la troupe des Flibustiers 
n'était composée que d'Anglais et de Français. 
Les deux partis allaient en venir aux mains. 
Pour appaiser cet orage , Morgan fit mettre le 
meurtrier aux fers , et promit solem.nellement 
de le livrer au tribunal de la Jamaïque. Cet 
acte de justice impartiale ne satisfit qu'impar*^ 
faitement les Français. Ils ne se consolaient pas 
du peu de profit que leur avait produit la der- 
nière entreprise. Us n'approuvaient pas celle h 
laquelle on voulait les conduire. Quelques-un» 
d'eux voulurent agir pour eux-mêmes. Us pri^ 
rent pc^ur leur compte un des bàtimens. On se 
sépara avec des témoignages d'fpiitic. Morgan 
les voyant partir^ fit des vœux pour leurs succès , 
€t leur prooiit encore la punition juridique de 
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lass^s^n. U tint parole. A son arrivée à la 
Jamaïque FAnglais fut jugé et p^endu. 

La division n'en subsista pas moins entre les 
deux nations. Il était difficile que des hommes 
si différens de langage, d'opinion, de religion 
et de mœurs y pussent longtems s'accorder ; mais 
comme tes Anglais «et les Français ne se troU"^ 
vaient pas sur les mêmes Mtimens, leur sépara** 
tion devenait plus facile. Elle s opéra à Tamiable. 
La plupart des Français quittèrent Morgan^ 
choisirent un des leurs pour -chef, et s'éloi- 
gnèrent. 

La confiance des Flibustiers dans leur oom-* 

mandant était saos .bornes. Le départ des Frang- 
eais fit peu de sensation parmi eux. Moins mé^ 
langés y ils se lièrent plitô intimement. |ls pro- 
mirent à Morgan de ie suiv4:e par-tout Qs mirent 
beaucoup d'ardeur à se |»racurer de nouvelles 
recrues à la Jamaïque ; de sorte qu en peu de 
semaines ils eurent neuf bàtimens de diverses 
grandeurs, et quatre cents soixante hommes 
tous dévoués à leur valeureux cbef . 

Jusqu'alors les Flibustiers n'avaient f^it des 
débarquemens quedaw des iles.Morgan conçoit 
des {>lans plus vastes» >I1 tourne ses vues vers 
la terre ferme d'Amérique. C'est la grande^ 
Topulente ville de Porto*Bella qu'il veut aller 
piller. ft 

Porto-Bello, défendu par trois forts , est situ^ 
au bord d'un golfe y .sur la côte ^sept^eittrioi^le 
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de risihme de Panama. Il est connu depuis deux 
siècles jusqu'à nos jours, comme le plus grand 
marche pour les métaux précieux qu^il y ait 
dans Itmirers. A l'époque où nous sommes^ 
c'était déjà xme ville très-importante et , après la 
Havane, la plus forte placide toutes les posses- 
sions Espagnoles en Amérique. Deux châteaux , 
protégeant l'entrée de son port et réputés pour 
imprenables, Saint- Jacques et Saint-Philippe, 
avaient une garnison de trois cents soldats. La 
ville même , malgré sa vaste enceinte , n'etak 
habitée que par quatre cents familles , à caiise de 
rinsalubrité du climat. Elle ne contenait guère 
que des magasins de marchandises , dont les 
propriétaires résidaient habituellement à Panamta 
qui eii est peu éloigne. De là ils faisaient , à cer- 
taines époques de Tannée , porter par des mulets 
à'Porto-Befllo l'or et l'argent qui arrivait du 
Pérou et du Mexique. Les habitans de cette der- 
nière viflle , quoiqu'én très-petit nombre , pasr 
saient pour dé bons soldats, et méritaient leur 
réputation par la valeur avec laquelle ils s^étaieut 
défendus en diverses occasions. 

Morgan n'avait communiqué à personne sou 
projet sur Porto-Bello , afin d'en dérober to-ut-à- 
fait la connaissance aux Espagnols. Les Flibus- 
tiers eux-mêmes étaient loin d'y pensçr. Ils f m'en t 
effrayés lorsqu'il le leur révéla. Les plus intré- 
pides même secouèrent la tête , se rétrièrent 
5ur leur petit nombre , avec lequel ils ne pou* 
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vaient espérer d'emporter une ville si forte, et 
d'une si grande étendue, k Qu'importe ^ leur ré-* 
>i pliqua Morgan , que âotre nombre soit petit 
j) si nos cœurs sont grands ! Moins nous serons > 
» plus intime sera notre union , et plus considé- 
ji. râbles seront nos parts dans le butin. » Cette 
courte harangue réveille à-]a*fois leur cupidité 
et leur courage. L'entreprise est résolue à Tuna- 
juimité. 

Elle fut exécutée en 1 668. Les Espagnols ve- 
liaient de conclure leur paix , a Aix-la-Cbapelle^ 
avec la France. Réconciliés avec les puissances 
de l'Europe , ils pouvaient enfin respirer j ils 
ïi'a vaient, pour ainsi dire, plus d'autres ennemis 
que les Flibustiers , qui toutefois étaient peut* 
être pour eux plus dangereux que tous les autres, 
parce qu'ils attaquaient les forces de l'état a leur 
source. Vainement voulut -on, en arguant du 
traité de paix ^ obtenir qu'ils suspendissent pour 
quelque tems leurs redoutables entreprises. Ce 
traite 3 répondirent^ils, ne nous regarde pas ; 
Tious n'avons pas été appelés aux conférences; 
nous ri avons pas eu de représentans au con- 
grès. Us persistèrent donc dans leur projet sur 
Porto-Bello. . 

Morgan vint mouiller, pendant Tobscurité^ 
à quelque distance de la ville. Un très -petit 
nombre de ses soldats fut laissé à bord de ses 
yaisseauxv4je r^ste se jeta dans les barques et 
les canots pour a]ler aborder ^ en silence , dans 

le 
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le voisinage du port. La desceiite faite , Morgan 
détacha quatre hommes , cous la ^conduite d'un 
Anglais qui connaissait bien lé local, avec l'ordre ' 
d'égorger ou d'enlever ,' sans briiit /là sentinelle' 
dû poste avancé. Les 'circonstances favorisèrent 
son enlèvement. Le soldat est pris au dépourvu j ' 
on lui ôte son arme , on lui lie les mains , on le 
conduit au chef des pirates, qui , a forcé de me- ' 
naces , lui arrache tous les renseïgnemens' dont 
il a besoin. Ensuite on s'approdbé du premier 
des deux forts; et, sans être aperçu , on arrive 
jusqu'au pied de la muraMle. De là le soldat pri- '^ 
sonnier est contraint de crier à ses compali'iotes, ' 
au nom de Morgan, que s'ils ne se rendent pa^ .^ 
sur rheure , ils seront tous taillés en pièces. Mais 
la menace est'sans effet. La garnison commence ^ 
à faire feu, et oppob-e une courageuse résistance/ 
Lé fort n'en fut pas moins emporté eh peu de ' ' 
tems. Les Flibustiers jugèrent que, pour inti- [ 
mîdér les autres habitans, ils devaient accomplir 
leurl menacé, ils enfermèrent tous les soldats 
prisonniers dans une même enceinte, mirent 
le feu au magasin à poù Jre , et firent sauter en 
J'afr le fort et la garnison. Sans perdre un ins- 
tant , ils marcheritvers^ la ville. 

Les hàbitans,^ trèmblans d'effroi , étaient oc- 
cupés à cacher une partie du 'moins fle leurs 
richessésV soit en les jetant dans lés piiits, sdit 
en les enfouissant sous terre. Le gouverneur, ne; 
pouvant les déterminer à se défendre^ se ren- 
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ferme dans le second fort , d'où il fait un fea ter« 
rWiip. sur les pirates. Ceux^-ci n'en tentent pas'. 
iQOin^ raçsaut.iU dura /depuis la pointe du. jour 
jus<|u a mjldi^ et ,fut sans effet \^ 

Les FliJ^usiief^ essaient alors de tirer à boulets 
roug^ çoi^treie^ portes du fort Us n'ont pas plus 
de succès. ÇçjS partes étaient. de fer presq^'ea 
entier- D'ailleurs La garnison^ du *haut des* mu"> 
raiUes.9 lauçaiti tacilr de pierres ^ tant de ppts rem- 
plis de .ppudre v^ q^e, les intrépides assiégeans ne 
pouvaient approcher sa;ns trouver une mort cer- 
taine. Déjà ropiaîâlre. Morgan lui-^méme com- 
menc^ai^ à,,dquter de la, victpire , lorsque :9 k 
quelque distauQe .du pçtit.fort déjà «emporté, il 
vit flôier le<^ pavillon augl^s.' A cet. aspect son ./ 
couragç et. celui des siensi.se raniment II fait * 
sortir tous: les jïioin^ et toutes les religieuses 
de leurs,. cQuvjeus,, Il fait çpnstruire à 'la^hâite 
douze échellesi , as's^z ..larges, pour que douze - 
hommes de front pussentjr monter. Les pauv,res 
religieux de^t dçju^îp sexes, sont forcés de les.ap^^ 
pHquer aux . m^urailles*. Ils .devaient, servûv de - 
boulevard /aux Flibustiers quimarcbaieut derr ': 
rière eux» JMorg^n avait px;ésjamé que le.gquverr 
neur n'oserait faire tirer sur. ses compatrio!t;es, j^ 
sur des, p^rsonn^s surtout: que la superstitiorr 
devait lui |fej|dî:Le,, sacrées:. Ces cénobites d*ail*... 
leurs y dan:S l'impatience de leur horrible posi- . 
tîon , dans les. angoisses de la mort qui les mena^- 
çait, criaient de toutes leurs forces, conjaraient. 
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le gouverneux;^ au .]ippQi^4w^ toqs les Saiii^;i de» 
rendre le {prtyàe ieu^,^au;^çr j^ ,yie-JLes^,5Jibi|S^ 
tiers ajouleijeiit encore àjl'jjorfjeur de. ce.Ue S(;è»ie> 
par une menace qui, dau^ leiur.bQftijtfe.^ ^^éi^t* 
jamais yai^e, par, celle d'iyi.jrpj^ssjcre gép^çal 
dans le cas i^^ne^pïus^oagifp,rç%i^ajace^ J^^ 
tian des assi^gjçs eux-mèmef était déplpr^I^lç^ |^^ 
muraillç au pi^d de laquelle étaient déj^les att^r; 
quans^ n'était pp§ élçvé.% l*??î bjtjteries t^Ujft^f^ 
étaient telleinent à décQuyert| ^ et les Flibu^ti^r$, 
si habiles à ^îreç^que chac^e,ç(^updecaaofi,4t^i(; 
suivi de la mort dç quelqifes-uf^ dei^ art^l|etiF$; 
espagnols. On persistait cepeadant à nç pas voU< 
loir se rendre, ,.. .,. /.,. ; • jno . ;,. 

Le gouverneur Si^rtout était sopf^ %fp^^ Ie$i 
menaces 9 comme aux lamex^jtatiQns^^G^ lualheu**, 
reux cénobites, auprès, desquels .oa avaiti^-^lné 
les dames de la* v^iljié ^.lesieiu^içâes, du ^pi^^ple., ,et^. 
leurs en fans. $a^s égari^ pou|^ tai^t d'ii|9PÇ^Drtes > 
victimes 3t il fit îo^et squ arliU|erie coutre.f^jçppd-''; 
part yiyant ^ 4^rrière J|^ttel. hs F\\)>mti^^^l 
tenaient abrités.,3on fei^.fitpeu den[iij4.^^r'^'^^i 
tables atta.quan3^ niais .t^rr^^s^J^n,grJa94nQulbI>$i^ 
de moines, 4e reUgieiuses Gi,dj^Spmjic^i^Bj,^^ysmti 
que ces infortunés fijisseat parvenus à ^a^ppl^ueir: 

les échelles a ù niuraiUe. , ,. » , * , , , ;.* >x;î.i 
Lass5^ut devint alors plii/» facile pour lea^JElirr.'^ 
bustiers , c(uoiqu'ils n'i^ussje^t, 4 autres ^;^r^eS:quié^> 
leurs pistolets e^ I^vlvs sab^re^^Çû peu di^^i^ms îls^ 
atteignirent le haut de la muraille , d'où ils lan- 
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cèrent des espèces de boulets de terre, remplis. 
éé' pôtidi^e , sar les Espagnols qui se , reliraient' 
nB'jîeîu* efr se dêfendàûl avec leurs piques , mais 
qiki y ^'d4)stinant à iie passe rendre, finirent par 
être^èlifi-t'aillés en pièces. " '/' 

^it restait' encore^ aux Flibustiers à enriporter 
I^HÉfè^fèrl, ôrtrs'étstlt retiré une partie de la. 
g^^Bîibfe'^du prémîeV avec le goiaverneur. Çe^ 

tiers ^&i€Àt dans la rféfcî^ssité dfe" l'occuper pour 
àssijl^er^^ilh Kbrè kccès^à leurs' vaisseaux- Rien 
lié les' émpêchsSt ,' a 1^ vérité , dé'pil^ér . la ville 
à^Ifetir^'itis^ ; inàis^ pëiir^ enlever leur bulin, et- 
surtout pour emmener avec sûfeté le grand* 
nOHifere^é iérfrè hwssék'\ leur^ vaisseau^ leur 
étàiériÇ Çtdîspetisajbles; / '' * 




d'épal^eftëùS Sesî sôr«fe<s:Dès''CQupi5 d:ê canon ^ 
ft(iWÏ|î«k-ipëp6ti8é/ # plus {iôùr eux à 

ÏMàmêr. Ils àt tà(Jli^?ènf hé fort Côrii ni!è^ U pr e- 
jtnié!îS'',4e*'sabre^'fc îéPflnlîlnî Liés vain'cusy^orçqs . 
Afidteîgè* fedfs^^jïft^sfï^ahdns cdûtiie^ceV niu- ' 



d^maiiderettt gracé. tè * gouverneur , ^l^ûï était , 
GaStiliâfi, et dont le nbweût mérité dé passer . 
à- la postérité , contintùà^ à se défendre, avec " 
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fureur ^ et luà , dé sa propre main , plusieurs 
de ces brigands. Il força leur admiral^on;j il 
réjeta fièrement le pardon qu'ils lui .offrj^ien^ 
'Vainement sa femme et sa fille en pleurs le coil- 
juraient de conserver sa vie. « J'aime mie^Xp 
leur répondit-il ,7nowr/r az/ champ iïhonneur 
que sur féchafaiid.>i En effet, une, mort glo- 
rieuse put seule mettre un ternije à sa valeur. 
Alors Morgan se trouvja mâîtrp des deux chi;- 
teaux forts. C'était sans cations et avec quatre 
cents hommes seulement qu'il avait remporté cp 
succès. Les hommes et lés femmes, ainsi que 
les blessés, furent tous enfermés dans des en- 
ceintes séparées. Ici le vainqueur, qu'on à été jus- 
qu'à présent'tenté d'admirer, disparaît pour faire 
place a Thommé féroce qu'on abhorre. Au lieu de 
faire jpahser leslblessés ,11 leur dit avec la plus 
cruelle ironie : vos sanglots tiendront lieu d'apr 
pareil^ pour çbs blessures. Ses compagnons 
d'armés se moiitrèrênt dignes de lui. L'ivro- 
ffnerie ,.le viol, les plus horribles excès furent 
leur passe -tems pendant la nuit^suiYan|sÇ^ 4^6$ 
femtnes qui voulurent opposer Ja résistance , de 
l'a pudeur à içurlbrûtalitë , fvirqnt r^ienaçees <ï*une 
mort soudaine ; et celles qui persistèrent tombé-!- 
rent sous leurs coups > sans.ppuyorr obtenir les 
derniers secours de la relîgron' qu'elles înyp- 
quaîent.vLes farouches vainqueurs employèrent 
le jour suivant à la recherche dçs trésors caffeéss, 

• » ' f * 'm A * 

Un grand nombre de ces malheureux fut livré 
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aux plu» a£Ereuses tortures ; plusieurs y succom^ 
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îièrèilt: 

' * Stii* tes entrefa! tes , Morgan apprend que le pré- 



sidéiit de Panatîià, Don Tù^n iPèrei* de Gusman, 
jrasseihblÎB 'dés tf oupes de' tous cèies contre luû 
n tffen 'poursuit 'pas' inoîns ses opérations avec 
sécurité. En cas de Ranger pressant, ses vais- 
seauic qui étaient dans le voisinage assuraient 
*sa retraite. U fait cependant relever les ruines 
'des deux^ forts; il y place ses canons pour se 
défendre s'il' est attaqué; mais on lui laisse du 
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répit j et il en profite. 

Les Flibustiers restèrent ainsi sans alarmes 
quinze jout'S à Portô-Bello. Ils employèrent ce 
tems à se pourvoir de vivres et à eknbarquer 
tout leur butiti. Us auraient encore prolongé leur 
'séjour; mais leur insaJtiâble gloutonnerie avait 
dévoré Xine si grande Quantité de subsistances , 
qu'ils se virent à la fin réduits a ne presque se 
"nourrir que dé viande d'âne et de cheval. Cette 
pénurie était surtout fune&ie aux prisonniers qui 
n'avaient pour tout aliment que cette viande eu 
très-petites portions ^ point de pain , et 4o leau 
de citerne. Cette eau mal-saiue et ^bourbeuse 
était^ à la vérité , la boisson ordinaire des. habi- 
tans; inais ils avaient la ressource de la filtrer ; 
ressource interdite à ces malheureux* Les bri- 
gands eux-mêmes n'avaient pas. d autre eau; et 
cette circonstance ne contribua pas peu à acc.é« 
iéreï* leur départ. 
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Maïs , avant de reffectuér , Morgan eut encoi* 
Taudaee d'envoyer au président de Pîliiattf a , 
deux prisonniers 3 chargés âe lui demander céiït 
mille piastres ^poUr la rançbn ^e ^Porto-fiëlfo , 
sMl ne voulait pas ht voir réduite tehcéicitîrés. 
Le président n'avait encore pu mettre sur' jiiéà 
que quinze cents hommes. 11 crut cependant 'éh 
nombre suffisant pour aller , sans délai , "poAer 
lui-même sa i^épdnsè/Ce^ forces , fei supériêtii*efe 
h celles des' f^libustiers, lare leur en imposèrëii^: 
pas. Ils marehërent à la rencontKedesE'spafgnôls, 
occupèrent un-d^lé dh ils les atttaqtfèrent , et 
leur firent éprouver une per^lè cofisîdéraOble. 
Gusman , qui n^è doutait pas que les i:*eT!ifôrts 
qu'il attendait uè hii assurassent 'finalement ia 
victoire, ne*. fut poîtot découragé par de premier 
échec , et envoya signifier à Mûrgah que rien ne 
pourrait le sauver s'il hê quittait pas'Pôrlo-Rèllo 
k rinstaat Motgan t'épliqua, qu'aVàut tout îl 
voulait avoir la rançon demandée ; 'que, s'il iiè 
l'obtenait pas , sahs . dbtile îl is'érîibarqtief 4it ^ 
mais que ce ne serait qtfâprës aVÔîV brûle la 
ville, démoli leS forts et îkît égotgéi' toûô les 
^dsonuiers. Cette réponse elTrayante 'abattît le 
courage du président. A là première iibûvelle de 
la prise de i^orto-^BélIo, il avait expédie un exprés 
à'Garthagène , pour presser l'envoi 3'line petite 
flotte qui devait fermer la mer auxîFlibustiers ^ 
tandis qu'il les attaquerait du côté de la terre. 
M^is ces mtesures^ qui étaient si urgentes^ se 

14 



(,56) % 

.|>renaîent ienfement} et aa moifient où les Fli^ 
Ixustiers étaient prêts à mettre -à la voile , il o'y 
avait plua à espérer (j[ue la flotille arrivât à tèmsn 
Dans cette situalipn^ le président laissa aux ha* 
I)itan8 la^faculté de se sauver coirtnfie ils pour- 
raient. Les cent millç piastres furent bientôt re^ 
cueillies et payéeSé 

Gusman,'qui avait servi Comme général en 
Flandre , ne. put lui-même se refuser à admirei* 
ces Flibustiers 9 qui avaient. fait de si grandes 
chpses avec si peu de monde , qui , sans entre- 
prendre un siège /en forme, étaient parvenus à 
emporter une ville défendue par une muraille ^ 
des remparts et des canons. Il ne pouvait conce-" 
Voir de quelles armes ils s'étaient servis pour 
obtenir de pareils succès. Il envoya, donc uo 
député à Morgan , pour lui porter des rafraî- 
çhissemèns , en le priant de lui faire passer ua^ 
échantillon de ses armes comme un gagç'de, 
son souvenir. Morgan reçut affectuèusenaenl le 
député, lui fit remettre un pistolet avec quelques 
petites balles, et lui parla ainsi : Dites au pjrési-r 
dent quil veuille bien accepter ce petit échati* 
tillon des armes avec lesquelles f ai conquis 
PortO'Bello , et le garder un an, A F expira'- 
tion de ce terme , Je lui promets d'aller nioi^ 
même à PanamcBj et de lui en montrer l'usage. 
Le président joignit à son remercîment, pour 
une semblable promesse , une belle, émeraude , 
ctnchâssée dans un anneâ^u d'qr^ mais lui renvoya 
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£Otl pîfitélet'èt Ses ball^ ; étal lui faisant dii!^qttHi 
ne manquait pas d^ariaés de cette espèce ; mais 
qu'il lui coirseillait de s'4épargner la peine devenir 
à Panama^parce qu'il n'y réussirait pas aussi bien 
qu'à Porto - BeUo. Il ne put s'empêcher, cepen- 
dant, de lui faire en méme^tems exprimer son 
regret, que d'aussi braves geï^s ne fussent pas au 
service de quelque grand prince, et ne pussent 
pas 'signaler leur rare valeur dans une guerre 
légitime. On se figure asse(& comment ce coippli- 
ment ingénu fut accueilli par lés Flibustiers. 

Ils s'embarquèrent enfin sains obsfacle, après 
avoir enlevé les meilleurs canons des forts et 
eucloué'les autres. Ils cinglèrent d'abord; vers 
l'Ile de Cuba ; ils y firent la revtîe de leur butin , 
qui comprenait, outre une grande quantité de 
marchandises: précieuses et de bijoux, la valeur 
de deux cent cinquante mille piastres en or et 
argent monnoyé ou travaillé. Us se rransportèrent' 
ensuite avec leurs trésors à la Jamaïqu^è. 
. Le repos n'était point fait pour cek brigands. 
Bientôt ils s'occupèrent» d$s préparatifs d'une 
nouvelle expédition. Aux vétéraits qui devaient. 
y prendre part, se joignit une foule de noviùes, 
empressés de . sassocier au butin de Morgan, 
plus encore qu^à%a gloire. Par la protection du' 
gouverneur de l'Ile ^ il obtint un vaisseau de 
trente-six canons. Avec ce* renfort , qui. ajoutait 
à ses moyens belliqueux aussi bien qu'à son 
importance, il partit au mois de janvier 1669 
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poar.JIispaDipIa ; une cvQmèfe sar les cètef 
de cette ile pouyant lui ojQfrir quedques cap^ 
lures^ en.aUendant que la grande expédilioa fût 
prête. Il trouva dâusuiide ses ports un vaisseau 
qui , copime le sien , portait trente ^ six eanous 
et appartenait à 4ea.pîi:a tes français. Il était parti 
de Saint-j^àlo ppw çoiximercer avec , les £spa-* 
gnok en Amérique ; mais son équipage* avait 
changé d'avis en arrivant dans lesmei^sdes Iodes 
occidentales. La course lui parut plus attrayante 
qu'nn commerce légitime* Il avait obtenu des 
lettres.de xtiarque; et appuyé, de plusieurs: Fli- 
bustiers français qui $e trouvaient à la Tortue y 
il se proposait d'en faire us^^ge contre les Espa- 
gnols. Morgan aurait bien voulu' réunir ce vais- 
seau à sa flotte f mais : les Français s'y ref Merent^ 
Ils ^'étaient pas. saiis inquiétude sur lesr suites 
dun<9 voie de fait que la famine. qui les me^ 
naçait ;]Lejar avait fait . comniettre , dans une 
de leurs croisières^ contre un vaisseau an- 
glais. :Ils lui avaient enlevé des vivres de force ^ 
en lui donnant en paiement des rescriptions , 
probablen^ent fort équivoques. Morgan , essaya 
d'abord de calmer leurs ala'rmes.-f mais ne 
pouvant gagner les employés français du vais- 
seau! -^^^t le capitaine exigeant fie lui des condi- 
tions incompatibles avec le règlement. des Fli- 
bustiers , le farouche Morgan se promit bien 
de se venger du maître d équipage et de ses 
affidés.ii y fut d'ailkurs excité par , ks rFlibui- 



tiers français cfui , étires par Fâipp^t ctu butin ; 
passer e|it^4.9.f6té :4es Anglais, et leur révélè- 
rent que le , capitaine ayant mouillé à^Baracoa, 
dans^ji^i^le 4^ Ç.^a, avait dérobé aux jEspagnoIs 
des lettres de jnar^ue poûr.fairela course contre 
les Anglais. iFort 4^ €^tte découverte , Morgan ^ 
en qui- le goût au brigandage n'avait pas éteint 
t^out scntimeijLt de patriotisme, Morgan dissi- 
mule son Ressentiment sous les dehors de la 
bienveillance. |1 invite à dîner à son bord le 
capifaiine et^ljes principaux enaployés du vaisseau j 
et y tout-à-çoup', levant le masque , il leur re- 
proche leur yol et les .fait tous arrêter. 

,Ce jour de vengeance fut célébré par un. 
conseil de guerre ^ danslequqlJVlorgan, en pré*' 
sençe de. tous ses Fiiiyistiers dont le nopibre était 
comj^et par ravriyée de ses autres bâti mens ^ 
expose spn plan défaire vçile^ vers pavana et, 
dy enleyç^r .la r;cbe flotte qui arrivait d'Espagne^ 
La profpaition est acceptée avec eipithousiàsme. 
Des cris de* joie se méàent aux saives dArtil^ 
lerie. Les excès de Jl'ivrogneri« mettent le comble 
à ce tumulte, privent ces b^gands de leur raison 
et endorment leur vigilance-' 

Au milieu dç ce\te orgie ^ le vaisseau saute 
en lair. Trois cent cinquante Anglais ^ tous les 
, prisonniers français sont engloutis dans les flots, 
l^ente seulement » parmi * desquels se trouve 
Morgan, sont épargnés parce qu'ils étaient dans 
la grande cahute, et par conséquent éloignés du 
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jpetttré de Texplosion. Quelques autres encore 
auraie^t pii se .sauver , mais Fitresse leur ert 
pta les moyéjas. Cet accident i^ôûta la vie à trois 
Cent vingt Flibustiers. Cetix qui îsurvécureht 
mirent une^grande activité à :leà repêcher , non 
assurémeub.par un sentiment pieux pour les 
depouiUfes mortelles de leur èamarades , mai^ 
pour leur ôter les anneaux fl['ôr que ces pirateis 
portaient communément àU3^ doigts. 

"Les Anglais prétendireiat que c'étaient leurs 
prisonniers qui^ dans un accès d^ rage avaient,' 
en sç sacrifiant eicL-t-mênae» {, fait sauter ce vais- 
seau qui portait «n grand nombre ' d*enlr eux^ 
Ce soupçon , tout étrange qu'il parait , fut con- 
firmé par certains papiers qu'on trouva sur eux 
et dans lesquekl ils peîgnaiei^t la nation anglaise 
cc^mme rennemie de la leur, et disaient qu'on' 
ne deyait pas l'épargner. Ces indices , joints au 
souv-enir dets complots précédens, parurent suf- 
jisans à Morgan pour lui faire prendre un parti 
décisif. Avec le faible reste de ses cômpagnônè 
d'armes , il s'empara du vaisseau français et fit 
conduire à la Jamaïque , comme prisonniers , 
tous les Français qui sy trouvaient. 

, Cetait pour lui une perte très-sensible que 
celle de san principal vaisseau. 11 lui en restait 
cepen4ant eiicoife. ijuitrasé , doat; le- plus grand , , 
il est vra^ij ne portait que quatorze petits ca- 
npns. Il comptait encofe neiftf céiit soixante 
Flibustiers sur sa flotte ^ mais^U n'était pas au 



ternletde ses revers* (Dans uae nuit, après diverses » 
ayenturçs^sa flatte fat tellement maltraitée par' 
la tempête, que le jour suivant j elle était ré-' 
duite à huit bàtimens: et sa petite arn|ée à cinq 
Cjernts hommes* Pans- le cas- prévu d'une sépi- ; 
r^ttipn , la baie d'Oçoa ^avàit été indiquée comme 
poîtnt de réunion. Le commandant en chef se-» 
h^ta. de s'y rendre:- mais awcïm de^ ses vais- 
se^i^x ne parut. ^ ^ ' \,,; .. ^ ./ .:. 

.. Dçs-lors il changea ses plans , et d'après îô 
cpn^efl du fameux PierreJe-'Pifcai^d ^ qui avait 
é^^ ayee rOlonois àlexpéditioîn de Maracaïbo, ' 
il se décida à faire Une i^ouvcdle vîsrtê k cette '^ 
pp^session espagnolc/i. . Il arriva heureuseméril; 
avec les siens jusqu'aux bords du iac de cet' 
npm; mais il y trouva un fort récemment bâti* 
p^t les Espagnols e* dont l'artillerie 'fit un féli^ 
terrible sur ses vaisseaux^ Gettenréception ihàt- ^ 
ten.due ne dépourf^gea pointjiés forbans: Ils 
05è|:)çi;i,t aborder, Les; Espagnols y intimidés par ' 
upe pareille audapQ,; içt qui se rappelaient la* 
ptemière attaqua :^§Si [ Flibustiers y évacuèrent " 
rapidement le fo^f/^^^près avoir plaoé* dans le ' 
voisinage du m^gg^^^ii à pou(p)rç j/ ùnfe 'mêchë^^ 
alumée pour fajre sai:^ter en Tair' el ^le fort et^* 
les .pirates eùx-mém$^.?Mais Morèate^Ventâ rë>^^^ 
cc^mplot au moment Où, rexplosioii allait écla* 
ter. Il trouva df^^^i Je/fort, trente quintaux ' 
de poudre 9 b,e^ttç<Hipi-âe! fusils: et de piques , 
ua nombreux ajytijrajj. de : guerre et seize gro^ 
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eaaons, Qiielqqés pièces sfeuléflietïf' furent en- 
clouéés. Le reste fut porte à^bofd dés vaisseaux. 
On démolit le fort , autant que la précîpîtaKbii[ 
le permit ; car il ëtâit cônsfftîît d'une m'a mere^ 
particulière. On ne pouvaîf'y' monter qauri li^ 
un par- une échelle dé fér, que chacun reiiirafi^ 
à. lui après aTpir atiednt lé'haùtdelairiuraïîfè/* 
..Cette conquête ne fut cepéhdafi^ pls'id'utieV 
grande utilité pour les Flibustiers. Ils né |>86- ' 
vaient se dispenser d'allet eli àfaiit', éf ils^avàîént 
plus d'un obfetacléasurmonier^L'ésèaui nasses^ 
les obligèrent à abândbnnei' leurs vaisseaux et^ 
à poursuivre . leur naviga'tibn sur ' dé siriipïes^ ' 
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canots. Mais la terreur dont ils avàîeiit frappé 
les Espagnols leur ap^lanit toutes les difficultés:!;* 
La faiblessie de leurs moyeûB aursûl pit éncoxi- ^ 
rager leutis ennemis à quélqtfe résistance • itiâîs 
non : les Espagnols ^ si braves en d'autres' cîi*- 
coostance^ 5 d'osèrent lutter ç<ytitï1é tes faroùtfhes ' 
Flibustiers. Us' leur abandottuferéfttt hori-setilé- ' 
m^nt la vijle\de Maracaïbo , inàîs^eucbré lé^^ 
fort de la. Barra , et prirent la ^dîfe. On 'né î 
trouva quC' quelques vieux escïà^^s qâf né pdtl-'^ 
vaient marcheç^ qwelquies ttidSâttfes^^ rhôf^îVaiy^ 
des vivres en; très-petite qttStitîlé, dé's'fnâisôVis . 
dépouillées et désertes. LésË^pîgnôls avaient éu^ 
le tems de mettre en sûreté leûts marchandises "* 
et leur mobilier* Ils avaient niêrfié'faît sortir 
du port leurs.peiites embârcatîohiâ^^-é^ les avalant ' 
conduites fort enàyaût daikfe l'inlénéù^du^ad 
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Morgan fit faire des recKercKes dans îes lioT?,^ 
Bientôt on vit arriver, avec cinquante mulets' 
richement chargés, tirénté fugitifs, hoînmes, 
femmes, enfatis. Suivant i^brribîe coutlihie (les' 
brigands, On mit ces malheureux* à là ;tdrtui^e' 
pour leur arracher des aveux. On attacha^leurs 
membres à des cordés qu'on tirait violeriiittëût ' 
en sens cotitraires ; oH*appliquâ à leurs dàigisi 
des morceaux de bois^ 'bt^làns. On' leûi* serra ' 
la tête avec des cordônfi' /. au point d^tï^Taire 
sortir les yeux. Qùèlqiies esclaves qfaï^'Voîi- * 
lm*ent pas trahir - la ' reliai te de le^rs^' maîtres ', 
furent coUpéS'vivàns^èrt^môrteaiux. Chàqàer jour ' 
on enVoyaîC^ dan* les^boîs* ^ ;a la chas^sé aux ' 
hommes eh' fuite y et jàttiaîs les chasseurs ^ine?' 
revenaient SàUs <juèlqîiè proie humàîriëj * ; ' 

Morgan demeura^ la' trois sématn^stet cpn- * 
tinua îetlsuité'sa mafrcW^vei's Gîbraltjft';* daris 
la peï^suasion qUe téàSl W rtchès fugitifs* sjr 
étaient ré£(igiés^' À ^^ë^B^e^bu^hôus^ sotamèk^ ' 
il y avait titns attii i <^e n TOlonoîsiî, "a^iêc ses' 
Flibustiers^, y ^t^îtï««r/^fîèti^ilfe^ Pifelit^ qpi^ 




d'armes*-quHts> lié ^déVàfôWP^a^èo^fe^ 
victoJk-edFWéiJev Us fdrëiif agrëàblèmenf trompés, ' 
On fit?^ à la 'Vé«4te y d'àbori^^ quelque résî^^': 
taoce^ tm^^ bîeutôt léfe habiians se saUvèreift 
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dans les bois^ et ^'y retranchèf'eiit avçc des 

abattis. - ; ♦ a ; . * 

- - ' " * ' 

GibrîOitar fut dçnc . .pçis , une seconde fois. 
Cette ville, que les. FiihustieiîS avaiei^t .rédjuite 
en cendï'Ç* > avait été rebâtie depuis leur départ. ' 
Elle (leymt le théâtre 4e npuveUes. barreurs. Les 
scèjQes ,si. JbniiUères ^.iRQÇrbrigaads atides furent 
répétées : la chasse donnée/ aux fugitifs , Le pil-* ^ 
lage aaloin, les toriures;,. toutes Jçjs», barreurs • 
qui déshonorent la yifitpîres Le$ Flibustiers 
semblèi^at n^ême renchérir cette fois sur leur 
férocité habituelle. ,Det|x iççnt citiqu^nte habir- 
tans sont> découvei;ts,ejt^jlfiinr sont ,r atn^nés y en- 
chaînés et tremblans. Jamais leur ci;uauté ne ^ 
fut plus,horriblenvent ing^niçuse dapis ses iny.en^ 
tions. Quelques-uns de c^ pialheu^euiQ furent 
attachas, nus, à des croix et : tpurmèn|;é$ avec 
des tisons, .ardens j d'autres -rôtis vivaris par Jes " 
pieds.: 0n en suspendit plusieurs par kft bras 
en leur attachant aux. jag^b/^ des pi erjrea d'une 
prodigieuse pesanteur ; .j^, par celle épcmvan^ 
table QÇflLlpc tion , le^muf^Us étaient, arrachés 
de leuiis ^ttacbes , et leà ^qs 4^ 'lau^riiirjçâotures. 
Il en fut.. ( la pudeuf ig|><^^;humaiwté en V '• 
frçxnir J> . il en fut , qu^ < j^'pp^pendit (i^nsî la , pos- > 
tuçç la plijs. do4loureuse à4a-fois et i^ jjhis irévot- 
tante y jusqu'à ce que le^urs corps ^ hoti^ibleaient 
mutées, tombassent de leur propre^ J)feidsc Les - 
infortunés . vivaient ^ pinsi quatre à :ç!in«{ jfifiirs ^ 

dans les plus afFreu$fi$ pQ^anicçg^'àlroAWs îïue : 

quelque 
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quelque brigand ^ par un mouvement de conlf> 
passion, n'y mît un terme en achevant de les tuer. 
Les auteurs à jamais exécrables de toutes 
ces atrocités , \es exerçaient indistinctement 
sur toutes leurs victimes , quels que fussent 
leur âge , leur condition^ leur couleur. Femmes 
parées des grâces de leur sexe , enfans protégés 
par leur innocence, vieillards protégés par leur 
faiblesse , blancs, mulâtres , nègres , tous éprou- 
vèrent le même sort. 

Les esclaves qui trahirent leurs maîtres , 
obtinrent, pour la plupart, leur liberté. Peu ce- 
pendant voulurent l'acheter à ce prix. Il y en 
eut en revanche qui , n ayant rien à révéler , 
se rendirent , par méchanceté ou par rancune , 
dénonciateurs de leurs maîtres* Une de ces 
fausses délations fournit au féroce Morgan Foc-* 
casion de déguiser sa cruauté sous une aparence 
de justice. Un esclave ayant dénoncé son maître 
comme riche , et lui ayant attiré par-là de 
cruelles tortures , fut démenti par le fait. Les 
prisonniers espagnols en corps demandèrent 
vengeance de cet atroce mensonge. Aussitôt 
Morgan labandonna à la discrétion de son/ 
ïuattre , en proie aux* douleurs. Celui-ci ayant 
repoussé cette offre et renvoyé au chef lé\ soi» 
de prononcer sur le sort du misérable^ Morgaii' 
le fit à Tinstant couper en morceaux. 
' Après avoir séjourné cinq semaines à Gî-^ 
}>raltar , il demanda ^ne rax)€on pour la villes 

K 
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<[all menaçait de livrer aux flammes^ et ëm* 
i^ena plusieurs prisoanievs pour lui servir 
d'otages. Quelques-uns d'eux qui ne pouvaient 
supporter l'idée de voir encore leur ville , nou- 
Tellefiitent rebâtie^ redevenir un monceau de 
eeadres , le cbnjtirèrént de lès laisser parcourir 
les bois afin d'essayer s'ils pourraient rasserfe- 
bler les sommes qu'il exigeait. Morgan leur 
•accorda un délai de huit jours , leur ordonnant 
de lui porter à Maracaïbo le résultat de leur^ 
recherches , et reprit avec tous aes compagnons 
la route de cette ville. 

, A. sôki arriva il éprouva, pour la preriiière 
fois peut-être, un môuyement de terreur; et 
tous les FUbustiei^s, daill^urs si intrépides^ no 
purent dissilfni^ler leur consternation. La pre-r 
mière nouvelle qu'ils apprirent fut celle de l'ar- 
rivée de trois v^aisseaux de guerre e^pagliols qui 
avaient été envoyés à leur poursuite et qui déjà 
étaient moùiSfcés à Tentrée du lac. Déjà le fort 
de la Barra*, que les Flibustiers avaient trouvé 
abandonné ^ -avait été remis en état de défense. 
Leur plus ^grond vaisseau ne portait que qua-» 
topze petits canons. Or , Tun deë trois Espagnols 
'en ay^aiit qularânte ; Pautre trenie^huil , le Uxîi- 
j^iëme vingt - quatre. Echapper à des forces si 
çiipérieures 'était tout - à r fait impossible. Lés 
Espagnols étaient placés de manière qUe les 
Flibusltiers'nuvaient , pour sortir^ quun passage 
^Iroit et fort^ dangereux^ entre les vaisseaux dé 
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guerre d un côté, €?t le château* fort de Tautre; 
Ces bi*igands se regardaient com^le perdus sans 
ressource. Le seul Morgan, qui s'était bientôt 
remis de sa première frayeur , conserva encore 
de Fespoir et manifesta son courage ordinaire. 

Sa première opération fut d'enyoyer un dé 
ses bâtimens à Tembouchure du fleuve pdur 
acquérir des renseîgnemens exacts sur la posi«r 
tion des Espagnols , sur le nombre et la forc/é 
de leurs vaisseaux. 

Les rapports qu'il recueillit par-là niaient 
pas rassurans. Ils confii^maienlÉla première; nou-? 
velle , et y ,a joutaient que les Espagnols avaient 
des équipages très -considérables , qu'ils travail- 
laient avec beaucoup d'activité à reparer le fort, 
que leur pavillon y était arboré. Quelque em- 
barrassante que fût cette situation , Morgan crut 
devoir^ pour soutenir le caractère des Flibus*» 
tiers , opposer une bravade à un danger si 
iàiminent. J[l envoya un de ses prisonniers à 
l'amiral espagnol et lui fit demander vingt 
inille piastres pour la rançon de Maracaïbo 
qui était en sa possession.. En cas de refus , il 
allait faire brûler cette ville et tailler en pièces 
tous ses prisonniers. " 

Une insolence si peu attendue déconcerta 
les Espagnols. ;Leur commandant. Don Air 
fyhonse dél Campo y Espinàla lui fit passer 
Une réponse en forme , dans laquelle il lui 
^ait avec .franchise : qa il avait été envoy-^ 
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pour châtier les Blibustiers; que le moment élaît 
venu où Morgan voyait Timposs^bilité de s'é- 
chapper avec sa flotte ; que cependant, s'il voulait 
restituer tout lé butin qu'il avait fait en or, 
argent», bijoux et marchandises , et rendre tous 
les prisonniers, y compris les esclaves, il la 
laisserait paisiblement se retirer; mais qu'en 
cas de refus , tous les Flibustiers seraient exter- 
minés j ce qui était d'autant plus inévitable^, qii^e 
ses braves soldats ne desiraient rien tant que 
de se venger des cruautés que les forbans 
avaient exercée^ contre leurs compatriotes. 
Quant à l'article de la rançon^ Don Alphonse 
y répondit verbalement , en ces mots , par 
l'organe du rhessager : « Dites à Morgan que 
» je ne peux lui payer qu'en boulets la rançon 
» qu'il demand;e, et que je me charge moi- 
♦> même de. lui porter, cette monnaie. » 

Morgan s'était bien attendu à une pareille 
réponse et avait déjà pris son parti en consé- 
quence; Au retour du messager , il convoque ses 
camarades sur la place de Maracaïbo , leur 
commuaiqtie la lettre et la réponse verbale du 
commandante^ et leur demande : f^oulez-çous 
acheter cotre liberté par le sacrifice de tout 
"votre butin;. ou aimez-vous mieu3c>/nous' battre 
pour le dépendre ? Tous déclarèrent- unanime- 
ment qu'ils! se battraient jusqu'à la dernièrç 
goutte de leur sang^ plutôt que de céder si 
lâchement ce: qu'ils avaient acquis au prix de 
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tant de dangers. * Mais quand- ensuite ils eurent 
médité à ^un.sur leur .position, qu'ils eureiïtr 
froidement comparé là faiblesse de leurs moyens 
avec les forces deJeûrs adversaires , ceprenfiicr 
entkousiasme se refroidit un peu. Jamais , ni 
leur troupe , ni aucun corps de Flibustiers ne 
s était trouvé dans une circonstance aussi cri- 
tique , où leur courage était paralysé, où'vm 
dénouement favorable n'était ni à prévoir ni 
à espérer. Le jour suivant, ils autorisèrent donc 
leur capitaine à faire à lamiral espagnol, les 
propositions suivai^tes : 

<c Les Flibustiers oflrent d'évacuer Maracaïbo 
» sans faire aucui» dommage à la ville et sans 
3^ insister davantage sur une rançon ; et en 
» même tems de mettre en liberté tous les pri^ 
)} sonniers, la moitié des esclaves et les otages 
» qu'ils ont enmienés de Gibraltar pour garans 
» des contributions promises. » • 

Don Alphonse repoussa ces propoisitions avee 
méjpris, et ne laissa que deux jou^s aux Fli-^ 
bustiers pour accepter sa première capitulation. 
Slls s'obstinaient à la rejeter , ils allaient 
éprouver toute sa puissance. Il ne restait plus 
;aux pirates qu'à choisir entre une retraite, hon- 
teuse, précédée de la restitution de tout Icùir 
butin et un combat à mort. 

Dès-lors Morgan ex^cita tous ses braves à 
la plus opiniâtre activité. Il donna ordre d'at*' 
tacher tojus les otages , les prisonniers et les 
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esclares et' de^bîen les «urveîUer.II iif ensuite 
ramasser tout ce qa'il avait de poix , de goudron 
et de aottfre^ toute la poiidre dont il pouvait 
ae passer afin de convertir en brûlot un de 
ses plus grands bàtimens. Il y fit porter toutes 
ses matières combustibles. Il imagina diverses 
masses de poix et de soufre 5 enduites de gou- 
dron et propres à être lancées. Il prit toutes les 
mesures jpoiir que ces moyens extraordinaires 
produisissent le plus grand effet. Les bord âges 
du bâtiment furent intérieurement amincis de 
manière à pouvoir se briser et éclater facilement* 
Il ny eut pas de stratagèmes qu'il n imaginât 
pour faire illusion sur la nataire et la quantité 
de ses moyens de défense. Il fit placer sur le 
pont des bloc&deboîs revêtus d'habits dhommes^ 
avec des chapeaux, des armes, des drapeaux y 
de façon que y de loin , ces figures purent être 
prises pour des soldats. On pratiqua dans le 
corps du bâtiment beaucoup d'embrasures aux- 
quelles on plaça des morceaux de bois peints 
et arrondis en forme de canons. On arbora sur 
le gouvernail un grand pavillon anglais afin 
qu'il ùe manquât rien au bâtiment pour avoir 
1 aparence d^un gros vaisseau de guerre anglais, 
bien ^uipe et bien armé. C'était ce bâtinient 
qui devait ouvrir la marche. Les autres embar- 
cations de diverses graQdeurs devaient le suivre 
à la file les unes des autres. lAme d'elles con- 
tenait tous les prisonniers mâles ; une autre les 
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femmes avep tftps h^ effets pîé<^iQlix> argent^ 
diam^bûç,^ ^t iQR^^jle 4» fe^lw avait «té rép^rà 
fur djauli-e^s l)ftii«?^lis# Ay^pI dtiwttr^ à }a 

tous entr« les -]&i«i0i$ d© Mc)J?ga^^'^uUlft)CQmhai* 
traienl; ^ sai^s ddi|)ftildQr . grâin^ , jusqu'à . Jwflr 
dernier ^^pi?/ .... 

L'amirnl QspagïiQl me kw avait donné qoè 
4eux jours de j^flexian> après lesquels il deyait 
las Mtaquer. Ce twm^ était expiré , et il ne 
paraissait pas;.et mi afealeudàijt pas même parlejr 
de lui Les Espaguojir cûmptaient tellement sht 
la supériorité :de lev^s £[>rcas , que tcmte préex-^ 
pitatioa leiu* paraissait superflue. Ils oublièrent 
entièrement à quelle espèce d'iiommes ils avaient 
affaire^ Ils ne scmgèaiem pfs que ces hom^mes 
si redoutables dans le^fi opérations ordinaires;^ 
devaient trouver, da^s leur désespoir ^ un sur^^ 
brolt d'énergie. Bfféi, \e& Espagnols^ aveuglés^ 
et dédaignante d'ofaeev ver qaavèc de pareils 
hommes il ny avaitjamais<uneli6ure^^ perdrç^ 
lai^f eut à Morgan . le tems i néeessaire pour 
se préparer à Tattaqne la plus açhai^née. 

Au bout de six jours il fut p^t ; et le 3o 
iLvril 1 669 , il s'avaaça ver^ les Espagnols qui 
étaient paisiblement à lapcre, LjBturojre com-- 
mençait à peine à paraître. Lamîral, dont le 
Viti^e^n mouiUai4< da95 le milii^udu canal étroit, 
^e met prcMnptemenl en priesure de recevoir 
1 ennemi et hme appro^cber le brûlot qu'il pre- 
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liait pour le vaisseau principal des pirates. It 
8?ëtoniie qu'a une pareille proximité , avec ua 
équipage sî nombreux sur le pont , aucun canoni 
tie tire. Il suppose que les Flibustiers médi-^ 
lent l'abordage^ qu'il sait être leur manœuvré 
favorite* il suspend donc l'usage de son artillerie 
pour leur opposer une résistance d'autant plus 
forte. Rien ne pouvait mieux servir les-l^ili- 
bustiers que petle inamobilité. Rien ne juslifia 
mieux rancien proverbe qui dit que les auda^ 
cieux sont les ^voris de la fortune.^ Qiis&lqoed 
coups de canon bien dirigés refissent- stifli- pour 
mettre eu pièces et couler bas cette frêle ma* 
chine^ qui étair à peine le squelette^d^un vaisseau; 
Les Flibustiers auraient-ils pu* faire entrer tlaua 
leurs calculs une pareille inaction , qui séûlô 
pouvait les sauver d'une destruction toiale^^-ec 
qui assura^ sans doute au delà de leurs .espé^ 
grances , le succès de leur singulier stratagème? 
Les Espagnols ne s'aperçurent de leur érreUr 
.que lorsque le brûlot était déjà tout près: d'eux» 
Tous leurs ^efforts pour larrêter sont* dès^lôrft 
inutiles. Le peu de Flibustiers qui le montaient 
le détachent, 1 accrochent au vaisseau espagnol 
et ; ain^i qu'il est d'usage dans les opérations 
de cette espèce , se jettent rapidement dans uu 
canot qu'ils avaient amené. L'amiral ne man- 
qua cependant pas de présence d'esprit II iSt 
sauter plusieurs Espagnols sur le brûlot pour 
en couper le^ mâts et pour empêcher, Vil était 
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possible y r^x(>lQsîon des flammes ; mais ses. 
a43tifs adversaires lavaient prévenu et, en seloi-- 
g^ant^ avajle<2vt . déjà alunxé le brûlot. Bientôt 
le feu prit au: yaisQeau amiral , et fit des progrès? 
si. rapides, qu'en un instant le bâtiment et la 
plus grande partie de 1 équipage furent en^loutis^ 
daps Içs flots. Plusieurs Espagnols s^élaient jetés 
à la mer et cherchaient à se sauver à la nage, 
mais ils s'enfoncèrent avant d avoir pu atteindre 
le>rivage. Quelques-uns de ces nageurs auraient 
pu recevoir du secours des Flibustiers eux-^ 
mêmes qui , .par un mouvement d'humanité ^ ou 
par quelque autre motif plus conforme à leur 
cacactècey^esiayècent de les sauver ; mais les 
Dispagnols aimèrent mieux périr que de devoir 
la vj:&;à ces farouches ennemis dont ils crain 
gnaient peùt^tre un trsdtemeat pire que la mort. 
Un trèsr-petit nombre seulement parvint à.ga-* 
gner la terre. Ce fut en particulier le cas de 
l'amiral qui , dès qu il vit son vaisseau en 
flamm:es^ s'était réfugié dans une chaloupe. 

Les Flibustiers profitèrent du premier mor 
ment de consternation de leurs ennemis pour 
attaquer leur . second vaisseau de guerre. Ils le 
prirent k L'abordage en n'éprouvant qu'une faible 
• résistance. Aussitôt ils firent retentir les airs 
de leurs cris de victoire y au moment même où 
le vaisseau principal disparaisa^ait. Les Espa- 
gnols qui étaient sur le troisième , furent frappés 
d'une telle frayeur à la vue de ces évènemeng 
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^1 ^emblaîéut tenir du miracle ^ qu'ils son« 
gèrent beaucoup nioiHs à combatlre qu'a se 
inettre en sûreté. Us coupèrent leurs cables ^ 
cinglèrent rapidement vers le château fort : là y 
ils percèrent eux "«mêmes leur vaisseau et- le 
firent couler bas. Les Flibustiers accoururent 
poui: se saisir du moins de quelques pièces du 
vaisseau qui flottaient encore. Mais aussitôt 
que les Espagnols^ qui étaient déjà sur le rivage, 
lés virent sappi^ocher, ils se hâtèrent de mettre 
le feu à ces débHs. Tout ce que- nous venons 
de raconter n'emfiiloya.pas plus d^Uiié hetiire. 

Ce fut un songe pour les Flibustiers eux-^ 
ipiêmes que de se *voir ainsi échapper à une 
crise aussi violente e% d'avoir, en si vpeu dé 
tems^ avec si peu de moyens et sans^perdpe 
un seul homme , remporté une victoire si coxo" 
plè|;e. Mais elle ne leur suffisait pas encore 4 
ils songèrent sans xetard à livrer l'âîssaut au 
ebateau gardé par les matelots qui s-étaient 
sauvés. Ce n'était pas qu'ils espérassent y trouver 
rien à piller. Us voulaient seulement donner 
aux Espagnols une haute idée de leur courage ; 
mais les Espagnols eurent à se féliciter de la 
prévoyance qu'ils avaient eue en mettant ce 
fort en état de défense. Sous la «conduite de 
Tamiral , qui s y était également réfugié ^ ils se 
servirent si bien de leurs canons , et en général 
6p défendirent avec tant de vigueur que le^ 
forbans, qui ne pouvaient ni élevef des bat- 



teri^s, ni Rappliquer des ëchelled mx muraille^; 
furent bbligé^ de renoncera Tassaut; et après 
aroir eu trente ir^mmes tues et quaraate bles^ës^ 
»e retirèriîQt , un peu confus et surtout repen- 
taBis, <k bord de leurs vaisseaux. 

Un pilote espagnol qui tomba entre leurs 
mains expliqua à Morgan tout ce qui s'était passd 
avant leur arnvée. La flotte ennemie, forte 
4'abord de six vaisseaux de guerre avait été 
envoyée d'Espagne tout exprès pour exterminer 
les Flibustiers. Mais les deux plus grands , qui 
portaient chacun soixante<*six canons , furent 
jugés n»pouvoir-étre employés avec fruit dans 
les parages d'Amérique. On les renvoya. L'un 
d'eux fut coxdé bas dans une tempête. Don 
Alphonse y dont le vaisseau principal ^ le Sainte 
Louis^ avait trois cent cinquante hommes d'équi^ 
page y s'était' mis y avec le reste de l'escadre ^ 
À la recherche des Flibustiers. Il ne les avait 
irencontr^s ni à Hispaniola , ni à Gampécfae y 
ni à Saint-Domingue, ni à Caracas. Il se félicitait 
4e les avoir enfin trouvés à Macacaïbo. Deux 
•jouts a;vant la fatale catastrophe , un nègre qui 
jetait échappé l'avait informé que les Flibustiers 
|M:éparai6nt un brûlot. Il reçut cette nouvelle 
-dun air de dédain. Comment ces scélérats^ 
jdit-il , auraient4ls assez d'esprit pour cons^ 
traire un pareil bâtiment ? Oit trousseraient^ 
ils pour cela les instrumens et les matériaua: 
nécessaires ? ^^ lue pilote espagnol vint rap 
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pointer atissi que le vaisseau qui 'scrstii : eovàé k 
fond portait quarante mille piastres tant eu 
argent massif qu'en argent jocionnoyé. ; 

Morgan ne crut pas devoir négliger cet avis> 
et ses actifs Flibustiers nepargnèreht rien pour 
arracher à la mer ce trésor, et payel? par -là 
tant de fatigues qui ne leur avaient encore 
rapporté que de la gloire. Leur chef laissa' en 
arrière un vaisseau dont l'équipage . parvint'^ 
à force de soins , à retirer envir<wi vingt quixi> 
taux y tant en lingots queu meubles j d'argent et 
piastres. Morgan, qui ne savait pas rester un 
moment oisif, employa ce tems pouc.retourner 
à Maracaïbo avec le» reste de sa floiite. ILy fit 
disposer, pour son propre usage, la frégate prise 
sur les-Espagnols, qui portait vingt^deux canons 
et qui était le plus petit vaisseau de lei^ escâdrd» 
Il y répéta à leur amiral l'injonction .de .psg'er 
une rançon sHl voulait préserver la ville d'un 
.embrasement total. Le commandaat, accablé 
sous le poids de ses revers^ insensible à toute 
autre perte que celles qu'il avait éprouvées , 
n'ayant rien à redouter pour lui-xnénie^de Tin^ 
ceudie dont les pirates menaçaient Maracaïbo y 
jxè voulut entendre à aucune proposition. Les 
babitans effrayés, furent beaucoup moins intrai- 
4ables. Sans l'aveu de Tamiral ^ ils capitulèrent 
avec Morgan et lui donnèrent vingt mille 
'piaslres à titre de rançon, et. cinq cents /bêtes 
à cornes pour la subsistance de ses équipages» 
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Mais il restait encore une grande difficulté 
à surmonter. Pour rentrer du lac en pleine mer, 
les Flibustiers avaient à passer tout près de ce 
château fort qui avait bravé leur valeur , et qui 
leur avait déjà coûté tant de monde. Il n'était 
pas prudent dé tenter une seconde attaque , dont 
le succès était très-équivoque et, fut-il heureux, 
n'ajouterait rien à leur butin. D'un autre côté, v 
s'ils risquaient de passer sous le canon de ce 
fort redoutable , leurs vaisseaux pouvaient être 
démâtés ou du moins fortement endommagés , 
et eux-mêmes , hors d'état de poursuivre leur 
route , pouvaient , sinon tous , au moins en* 
grande partie , tomber entre les mains de leurs 
ennemis. Morgan essaya ce que l'énergie de 
son langage et de nouvelles menaces pourraient 
produire. Il envoya encore un message à Don 
Alphonse , et lui fit dire que si on lui laissait un 
libre passage , il rendrait tous le^ prisonniers, 
mais qu'en cas de refus, il les ferait pendre 
tous aux mâts de ses vaisseaux ; et que néan- 
moins , il donnait sa parole aux Espagnols 
qu'il passerait en dépit de tous les obstacles. 

Quelques-uns des prisonniers furent chargés 
de cette épineuse mission auprès de TamiraL 
Ils le conjurèrent, les larmes aux yeux, de 
prendre pitié de leurs femmes et de leurs en- 
fans, Maïs le commandant se montra inexorable. 
Il était trop humilié d'avoir perdu toute son 
escadre d'une manière si déplorable* Il se flat- 
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reconduire leurs canons du côté de la mer et 
commencent un feu, très-vif à la vérité, mais 
^iont l'effetNest très-peu sensible. Le vent favo- 
risait la marche des Flibustiers. Leurs vaisseaux 
n'éprouvèrent que quelque légers dommages , 
et gagnèrent la haute nier après avoir pris congé 
du fort par plusieurs salves d'artillerie. Une 
fois que Morgan est hors de danger , il dépose 
ses prisonniers sur le prochain rivage. 11 em- 
mène seulement les otages enlevés à Gibraltar, 
parce que la rançon de cette ville n'avait pas 
été totalement payée. 

A peine ses vaisseaux se trouvaient - ils en 
pleine mer , qu'ils furent assaillis par une hor- 
rible tempête , qui les menaça d'une perte d'au- 
tant plus inévitable , qu'ils étaient presque tous 
plus ou moins endommagés. Les Flibustiers per- 
dirent leurs ancres et leurs mâts. Us craignaient 
à chaque instant d'être submergés. Le vent les 
poussait avec une violence qui ne se ralentissait 
pas un seul instant. D'un côté ils étaient près d'un 
rivage où ils n'auraient pu aborder sans courir 
de grands dangers d'un autre genre. Derrière 
eux ils avaient les Espagnols, quiatïriàient si 
volontiers pris leur revanche. Jamais naviga- 
teurs ne s'étaient trouvés dans une position plus 
critique, quelques-uns de leurs vaisseaux, qui 
faisaient eau de toutes parts, en dépit des pompes 
que leurs infatigables matelots tenaient dans une 
continuelle activité , et des autres moy«ns qu'on 

emploie 
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emploie en pareil cas. D'autres étaient tellemf«i^ 
fatigués de la tourmente que^ pour les empêcher 
de se disjoindre y il fallait en lier les diverses par- 
ties avec de gros cables. Cet ouragan , accom-* 
pagné d'éclairs et de tonnerre , dura quatre jouru 
et quatre nuits sans interruption ; et pendant tout 
ce tem$ les yeux des Flibustiers restèrent çon^- 
tamment ouverts y suivant l'expression dun de 
ces pirates , de peur d'être fermés pour toujours. 
Quand enfin le calme revmt, des alarmes non 
moins vives, quoique d'un autre g^nre y succédè- 
rent à celles qui cessaient Les Flibustiers aperçu- 
rent six vaisseaux 9 que d abord, dans leur déses- 
poir , ils prirent ppuJT espagnols; mais la joie vint 
bientôt . remplacer la frayeur. Ces vaisseaux 
étaient français. C'était unç escadre que com-^ 
mandait .l'amiral d'Ëstrées, et dont ils recurent 
les secours dont tous ils avaient le plus pressant 
besoin. Pour lors les Flibustiers se séparèrent ; 
quelques-uns firent voile pour Saint-Domingue ^ 
les autres, sous les ordres de Morgan, pou^ là 
Jamaïque , où ils arrivèrent heureusement 
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jVloRGAN avait acquis une grande fortune. Il 
aurait voulu goûter enfin le repos ; mais ses com- 
pagnons eurent bientôt consommé le produit de 
leurs pillages y et même contracté de nouvelles 
dettes. Us le prièrent, d'une manière si pressante, 
de former ^ d'après ses seules idées , de nouvelles 
entreprises > qu'enfin il se rendit à leurs instances. 
Aussitôt que sa résolntion fut prise et connue , 
il accourut de toutes parts , de la Jamaïque , de 
Saint-Domingue et de la Tortue, des Flibus- 
tiers qui venaient , les uns sur des bâtîmens , 
les autres sut de simples canots y se ranger sous 
ses ordres. Cet exemple fut imité par un grand 
nombre de clrassèiurs de Hlede Saint-Domingue , 
qui de leur vie n'avaient été sur mer , et qui tra- 
versèrent de vastes forêts pour aller ge joindre 
à lui. — 

Entouré de ces coopérateurs , il fixa le â4 ^C" 
tobre 1670 , pour le jour du départ. 11 avait 
cependant encore une nfïesure essentielle à 
prendre. Vaisseaux , équipages , armes , muni- 
tions navales , tout était prêt ^ mais on manquait 
de vivres;. et on ne ppuvait, même pour de l'ar- 
gent, s'en procurer sur les lieux une quantité 
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suffisante. Il fallut donc en envoyer chercher au 
loin. On expédia pour cpla quatre vaisseaux, 
et quatre cents hommes ^ qui devaient. aborder 
où ils le jugeraient le plus convenable , et enlever 
aux villes et villages voisins du lieu où ils débar-* 
queraient , tout le bled et tous les vivres qu'ils y 
trouveraient; tandis que les chasseurs battraient 
les bois pour recueillir autant d'aniniaux yivans 
ou morts qu'ils pourraient en atteindre. 

La petite flotte , commandée par un Français y 
nommé Brodely ^ dirigea sa course vers la rivière 
de la Hacha. Là, les Flibustiers trouvèrent d'a- 
bord un vaisseau dont toute la cargaison était en 
grains ; et fidelles à leur mission , ils s'en çmpa* 
rèrent : aussitôt après , il livrèrent l'assayt a là 
ville de la Rancheria ^ dans le voisinage de 
Carthagène. Ses habitans se défendirent avec 
valeur. Ce ne fut qu'au bout d'un combat de 
dix heures qu'ils se rendirent. La ville fut pillée 
et, suivant le code militaire de ces brigands^ 
elle allait être mise en cendres, si elle n^' se 
fut soumise à une grosse rançon j payable en 
maïs. Mais pour la recouvrer il fallait du tems : 
ce ne fut qu'après une absence de cinq semaines 
quils purent remettre à. la voile. Déjà on les 
croyait perdus , et déjà on avait imaginé d-autres 
moyens pour se procurer des vivres , lorsque la 
flotille reparut à la grande satisfactiou des Fli^ 
bustiers. Le maïs qu'elle apportait, fut réparti 
fiur toute la flotte; mais tout Je reste du Jjîitin, 

La 
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d'après la décision de Morgan lui - même ^ fut 
laissé aux braves qui Tavaient conquis. 

La /flotte de Morgan j la plus grande qu'un 
FiibucJtier eût jamais commandée dans les mer$ 
C/ccideùtales ;, était enfin prête à mettre à la voile. 
Elle consistait en trente -sept vaisseaux de di- 
verses grandeurs , mais tous portant des canons. 
Le vaisseau amiral en avait trente -deux; les 
autres vingt , dix-huit y seize ; le plus petit , 
quatre. Il y avait d'abord à bord de la flotte une 
grande quantité de munitions , dès machines à 
poudré de nouvelle invention y deux mille soldats 
de marine , sans compter les matelots et les 
xnousseSi De pareils moyens pouvaient faire 
concevoir de grandes espérances ; aussi , Mor- 
gan prôniit-ii a ses Flibustiers qu'à leur retour 
ils auraient tous dé quoi passer agréablement 
le rèéXe de leur vie ; pourvu que, comme il 
fi'était déjà ari'ivé que trop souvent, on ne s'at- 
taquât pas à de faibles places , et qu'on déployât 
sa valeur contre les plus fortes ; car Texpé- 
rience avait fait adopter à Morgan ce principe r 
Où les Espagnols se défendent opinidtremenûy 
il y à quelque chose à prendre ; aussi leurs 
plac&s les mieux fortifiées sont celles où il y 
u ie plus de trésors. 

. Mprgati, qui avait arboré sur son grand mât le 
pavillon royal d'Angleterre, partagea ses forces 
navales en àeix± escadres , distinguées par deux 
^villbEts , Vvax rèug^ ût l'autre blanc , et prit 
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.^xrmellemeût le titre à'amiràL II nomma en^ 
.suite un viçe-anqiiral pour Tautre escadre ^ se fit 
.prêter serment de fidélité^ établit des signaux 
et choisit tous les officiers. Il y en eut .quatre 
.auxquels ce chef de brigands ^ut même l'impu- 
dence de conférer le titre d'amiral ^ en donnant 
l'extension ' la plus arbitraire au pouvoir qui 
Jui avilit été conféré par le gouverneur de \^. 
Jamaïque. Ce netaient, à latérite, que de vains 
titres qui n^ayaient de valeur que parmi les siensj 
^ais y politiqùeioeigt considérés y ils n'étaient 
pas sans avantages. Us faisaient contracter un€L 
sorte d'engagement avec l'honneur, ils éveillaient 
Jemul^tion y ils enchaînaient plus particulièrer 
jnent.ces indociles pirates à l'obéissance , et for- 
tifiaient les liens de la subordination entre le$ 
tupérieurs et les inférieurs. 

Morgan expédia aussi aux officiers des patentes 
eiî forme., et des lettres de marque qui leur 
donnaient la faculté dçiUaquer hostilement p 
et de toutes les manières , les Espagnols , tant 
sur m^r que sur terre y attendu qulils étaient 
les ennemis déclarés 4e son monarque , le 
roi d Angleterre. 

Après ces actes d autorité j Morgan, convoqua 
tous les officiers et leur conféra des plein- 
pouvoirs pour signer ^ au nom de toute la flotte^ 
une convention relative au butin. Il y fut stipulé 
/que Morgan , comme amiral j aurait d'abord 
,1e centième de la totalité, et.ensuile, pour chaque 
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centaine d'hommes , une portion telle que chaque 
simple Flibustier devait en avoir une ; que chaque 
.commandant de vaisseau en aurait huit ^ outre 
ce qui lui revenait a raison de l'argent , des 
vivres, etc., qu'il aurait avancés pour 1 équipe- 
ment de son bâtiment; que le chirurgien en chef' 
recevrait, outre ses appointemens , cent piastres 
prises sur la masse pour les remèdes ; que chaque 
charpentier de vaisàeau, indépendamment de sa 
fiolde j aurait un présent de cent piastres. Par la 
même convention on haussa les indemnités déjà 
déterminées dans le règlement général pour 
la perte des différens membres ; et on établit des 
récompenses particulières pour toutes les actions 
d'éclat y par lesquelles les Flibustiers se signa- 
leraient, soit dans les combats, çoit di^ns les 
' assauts livrés aux forteresses. 

Ce ne fut qu'après toutes ces mesures prises , 
que Morgan développa son plan a ses compa- 
gnon s. Il ne s'agissait de rien moins que d'attaquer 
Panama, cette ville grande et opulente , où il 
espérait trouver accumulés tous leâ monceaux 
d^or et d'argent que VAmérique envoyait tous 
les ans en tribut à l'Europe. Les difficultés de 
l'exécution d'un pareil plan paraissaient innom- 
brables^ La première de toutes était que cette 
ville se trouvait à une grande distance de la 
mer ; et que personne , dans toute l'armée des Fli- 
bustiers, né connaissait le chemin qui y condui- 
sait. Pour remédier à cet inconvénient , Tamiral 
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résolut que d'aliord on irait à Tile Sain^e^lCdlbe* 
rîne y où les Espagnols reléguaient leurs mal£û- 
teurs , pour s'y procurer des guides. 

La traversée fut rapide. Mprg^j^ jdp^ari^a 
dans cette ile mille hoinmes , qui se jËaisant pr.é*v 
céder par la menace de massacrer tous ceyx 
qui hésiteraient un instai^t à se rendre , effrayè- 
rent tellement les Espagnols qu'ils les forcèrent 
bientôt à une capitulation. U y fut stipulé quç^ 
pour sauver du moins l'honneur de la garnison ^ 
on figurerait un simùJacre de combat Les fort» 
dun côté 9 et les vaisseaux de Tautre^ firent en 
conséquence un feu trèsrrvif ; mais , de , part e^t 
d'autre y les canons ne tiraient qu!à pondre. De 
plus y pour donner un air sérieux à cette comédie 
militaire y le gouverneur se laissa prendre y en 
tentant^ pour la forme , de. passer du for t. Saint- 
Jérôme à un autre. U s'en suivit un désordre ap-» 
parent. Au commencement , le rusé Morgan ne 
se fia pas trop à cet(e. feinte ; et à tout hasard ^ il 
ordonna secrètenient à ses soldats de charger 
leurs fusils à balles , mais de les , tirer en l'air , à 
moins qu'ils ne s'aperçussent de quelque perfidie 
de la part des Espagnols. Mais ses enneinis se 
donnèrent bien de garde de manquer à la capi-» 
tulation; et ce combat dérisoire ^ où.la poudre 
fut prodiguée des deux côtés y fut suivi pendant 
quelque tems et avec toutes les circonstances 
qui pouvaient le faire croire sérieux. Dix forts 
se rendirent ainsi l'un après l'autre , après avoir 
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ïéuténu iine sorte de siège où d'assaut ; et cette 
ûévie de succès lie coûta pas un homme , pas ùuè 
égratignure , ni aux vainqueurs, ni aux vaincus. 

On enferma les habitans de toute File dans le 
grand fort de Sainte- Thérèse, bâti sur un rocher 
escarpe; et les yamqueurs qui n'avaient pas 
mangé depuis vingt-quatre heures , déclarèrent 
«une guerre plus sérieuse aux bctes à cornes et 
au gibier du canton. 

Ils trouvèrent dans Tile quaitre cent cinquante 
Heuf personnes des deux sexes ^ dont cent quatre- 
iringt*dix soldats, quarante-deux malfaiteurs-, 
quatre-vingt-^inq enfans et soixante-six nègres. 
L'Ile avait dix forts, contenant soixante - huit 
canons, et tellement défendus d'ailleurs par là 
nature,«qti'dii avait cru pouvoir n y entretenir que 
de faibles garnisons. Outre une itiimense quan<^ 
tité de fusils et de grenades , dont on faisait 
encore alors un graiid usage, on trouva dans 
l'arsenal plus de trois cents quintaux de poudre. 
Toutes ces munitions furent portées à bord des 
vaisseaux des pirates ; On encloua les canonis 
dont on ne pouvait pas se servir. On brûla lels 
afiïiits; on démolit tous les forts, à rexception 
d'un seul , dans lequel les Flibustiers éux-mémeb 
mirent garnison. Morgan choisit trois des mal- 
' fai téurspôûr lui servir de guides à Panama. Quand 
^il fut de retour à la Jamaïque ^ il leur rendit hi 
^^liberté, et leur donna même une part dans 'le 
'Sbtatiti. 
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te plan conçu par ce chef intrépide inspirait 
un Teriiable enthousiasme à ses compagnons 
d'armes. Il avait un caractère de grandeur et 
daudace qui enflammait leur courage. Nous 
allons voir s'ils se montrèrent capables de l'exé» 
cuter. On va oublier le brigandage pour ne songef 
qua leur héroïque valeur > dignfe d'une meilleure 
cause. 

Panama y plâtré sur le bord de la mer du Sud , 
au neuviètne degré de latitude septentrionale > 
était alors une des villes les plus grandes et les 
Iplus riches de i'Amérique. Elle comptait deux 
mille grandes maisons , très-belles pour là plu^ 
part , et cinq mille plus petites , ayant cepen- 
dant presque toutes trois étages. Un assez grand 
nombre de ces maisons étaient de pierre , toutes 
les autres dé bois de cèdre y très - élégamment 
construites et magnifiquement meublées. La 
ville avait un rempart et une enceinte de mu- 
railles. C'était l'entrepôt de largent du Mexique 
et de l'or du Pérou. Les métaux étaient .portés 
a dôs de mulets , à travers l'isthme , vers le bord 
septentrional de la mer. Deu:iç mille de ces ani«^ 
, maux étaient entretenus pour ce seul objet. Il 
se faisait aussi à Panama un grand commerce 
de nègres^ qui n'était pas alors exclusivement 
entre les mains des Anglais, des Hollandais, 
des Français et des Danois , et auquel d'autres 
' nations prenaieat part. Aucune n'entendait mieux 
^ce commerce que les Italiens , qui en donnaient 
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des leçons au reste de l'Eiif ope ; et comme il 
exigeait deux choses dont les Génois nç man- 
quaient pas, de l'adressé et de l'argent, ils en 
étaient principalement chargés ; et c'était eux 
qui approvisionnaient d esclaves le Pérou et le 
Chily. 

Le président de Panama était à --la* fois in- 
tendant en chef pour le civil et capitaine général 
de toutes les troupes de la vice-royauté du Pérou, 
Il avait dans sa dépendance Porto-Beiloeî Nata^ 
deux villes habitées par les Espagnols, et les^bourgs 
àe Cruces y Penoma y Capira , et Veragua. 
La ville de Panama avait aussi un évéque suf- 
fragant de l'archevêque de Lima. 

Les négocians vivaient dans une grande opu- 
lence ; les églises étaient d'une magnificence peu 
commune. La cathédrale, bâtie dans le genre 
italien , et surmontée d'un grand dôme ^ était 
enrichie d'ornemens en or et en argent , aussi 
bien que les huit couvents que contenait cette 
ville. Il y avait à péîa dé distance de %^% murs 
quelques petites lies embellies autant par Fart 
que par la nature , où les plus riches habitans 
de la ville avaient leurs maisons de campagne ; 
et c'était pour cela qu'on les appelait les jardins 
de Panama. Tout concourait en un mot à 
rendre cette place importante et agréable. Plu- 
sieurs nations de l'Europe y avaient des palais 
pour leur commerce ; et entr'autrcs les Génois 
qui y jouissaient de beaucoup de crédit , et qui 
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y possédaient de grands magasins pour les objets 
de leur iAimense négoce , et un édifice très-» 
magnifique. Les principales maisons étaient rem** 
plies de beaux tableaux et de chef- d'œuvres des 
arts^ quon y avait entassés y moins par un goût 
éclairé que par lenvie de s'entourer de tout 
l'éclat du luxe , puisqu'on en avait les moyens. 
L'or et l'argent , dont on regorgeait , avait été 
employé à faire venir d'Italie ces brillantes su- 
perfluités , qui n'avaient de prix que pour la 
vanité de leurs possesseurs. 

Tel était Panama y ex\ 1670, lorsque les Fli- 
bi]stiet*s la choisirent pour l'objet de leur audace 
et pour victime de leurs' ex travagance? j et s'im- 
mortalisèrent eti en faisant bn monceau de 
l'uines. 

Pour consommer cette opération , qui frappa 
de stupeur le Nouveau-Monde j ils déployèrent 
autant de prudence que de cruauté. Il leur fallait 
avant tout se rendre maîtres du château Saint- 
Laurent ^ situé au bord de la rivière de Ghagre. 
Dans cfette vue, Morgan détacha quatre vais- 
seaux avec quatre cents hommes , sous les ordres' 
de l'intrépide Brodely , qui s'était si bien acquitté 
de lapprovisionnement de la flotte , et qui con- 
naissait fort bien le pays. Morgan demeura à 
Sainte-Catherine , avec le reste dé ses forces* 
Son plan était de dissimuler , aussi longtems 
que possible, ses grands projets sur Panama , et 
de faire regarder le pillag^e du château Saint-* 
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Laurent comme une expédition ordinaire k 
laquelle il devait se borner. Brodely remplit 
cette commission avec autant de courage que 
de bonheur. Ce château était situé sur une haute 
montagne, à rembouchure de la rivière ; et il 
était inaccessible de presque tous les côtés. Les 
premières tentatives furent infructueuses j et les 
Flibustiers qui s'avançaient à découvert ,, sans 
autres armes que leurs fusils et leurs sabres^ 
perdirent d'ab^>rd beaucoup de monde. Car, 
«on - seulement les Espagnols employèrent 
contre eux leur artillerie et leur mousqueterie^ 
mais ils furent secondés par les Indiens qui 
étaient avec eux dans le* fort, et dont les flèches 
furent pins meurtrières encore que les boulets. 
Les attaquant voyaient leurs camarades tomber 
à côté d^eux sans pouvoir les venger. Le danger 
de leur position présente, la nature de leurs 
armes semblaient rendre l'entreprise tout-à-fait 
inexécutable. Leur courage commençait à chan- 
celer. Le désordre se mit dans leurs rangs. Ils 
songeaient déjà. à se retirer, lorsque les provo- 
cations des Espagnols leur donnèrent un nouvel 
accès de vigueur. Chiens d hérétiques y leur 
criaient -ils d'un ton triomphant : maudits 
Anglais y possédés du démon! Ah! vous voulez 
aller à Panama ! Non y non y vous riirezpas ; 
vous mordrez tqus ici la poussière , et tous 
^ vos cam^arades auront le même sort. 
• A Ces propos insuttans , les Flibustiers recon- 
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tiuretit que leur secret était découvert, et aès- 
lors ils résolurent d'emporter le fort , ou d^ 
rester tous sur la place : à l'instant ils commen* 
cent l'assaut, en bravant la grêle de flèches dont 
On les accablait, et sans se laisser abattre par 
la chute de leur commandant Brodely , dont 
nn boulet de canon emporta les deux jambes. 
L'un d'eux , dans Tépaule duquel une flèche 
était restée enfoncée, l'arracha lui-même en 
criant: Patience^ mes camarûdeSy il me vient 
une idée: tous les Espagnols sont perdus. Il tire 
du coton de sa poche ^ en recouvre la baguette 
de son fusil , met le feii au coton , et lance , au 
lieu de balle , cette matière enflammée sur les 
maisons du fort , qui toutes étaient couvertes de 
bois léger et de feuilles de palmiers. Ses ca- 
marades ramassent les flèches dont la terre était 
jonchée autour d eux et en font le même usage: 
L'effet de ce genre nouveau d'attaque est très- 
rapide. Un grand nombre de maisons sont en 
feu ; un caisson de poudre saute. Les assiégés , 
détournés de leurs moyens de défense , ne son- 
gent plus qu'à arrêter les progrès de l'incendie.. 
La nuit survient ; les Flibustiers , à la faveur de 
l'obscurité ^ tentent de mettre aussi le feu aux 
palissades qui étaient de bois très-facil^.à brûler. 
Ils V réussirent comme à tout le reste. Lt^s terreis 
•que soutenaient ces palissades s'eboulèrém faute^ 
:d appui , et comblèrent le fossé. Les Espagnols 
-se diéfendirent cependant encore avec beaucoup 
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de courage , animés par Texemple de leur com- 
mandant qui combattit jusqu'au moment où il 
reçut un coup mortel. Les canons étaient toujours 
au pouvoir de la garnison , et continuaient le 
feu le plus yiolent; mais les ennemis avaient 
déjà fait trop de progrès pour en être décon-» 
certes. Ils poursuivirent leur attaque^ jusqu'à ce 
qu enfin ils furent maîtres du château. 

Un grand nombre d'Espagnols , se voyant 
sans ressource ^ se précipitèrent du haut des 
murailles dans le fleuve j pour ne pas tomber 
vivans entre les mains des Flibustiers , qui ne 
firent que vingt-quatre prisonniers , dont dix 
étaient des blessés qui s'étaient glissés parmi le6 
morts dans l'espoir d'échapper aux vainqueurs. 
Ces vingt-quatre horiimes étaient le reste des 
trois cent quarante qui composaient la gar- 
nison. Elle avait été renforcée peu de temsaupa- 
ravant.Car le président de Panama ^ ayant appris 
de Carthagène le véritable objet de l'expédition 
des Flibustiers , était venu avec trois mille six 
cents hommes camper dans le voisinage de la 
ville menacée. Les Flibustiers en acquirent la 
<:onviction après la prise du château. Us surent 
en même tems quil y avait pa.rmi ce corps de 
troupes ^ quatre cents hommes de cavalerie, six 
cents Indiens et deux cents mulâtres ; que ceux- 
ci y très-exercés à la chasse aux taureaux , étaient 
destinés à lancer ^ en cas de nécessité y deux 
mille de ces animaux contre les Flibustiers^ 
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Croîra-t-on que malgré ses graves blessures , 
Brodely continua de commander ? Il ne voulut 
pas compromettre, en se retirant , des avantages 
qui lui avaient coûte si cher. Car des quatre 
cents hommes qui composaient sa petite armée ^ 
cent soixante avaient été tués, quatre-vingts 
avaient été blessés; et de ces quatre-vingts, 
soixante étaient entièrement hors de combat. 

Les corps des Anglais et des Français furent ' 
enterrés ; mais ceux des Espagnols furent pré- 
cipités du haut du fort et restèrent entassés au 
pied de ses murailles. Brodely trouva beaucoup 
de munitions de guerre et des vivres en abon- 
dance ; ce dont il fut d'autant plus satisfait, 
qu'il savait que la grande flotte manquait de 
ces deux objets. Il y fit rétablir le fort autant 
qu'il était possible afin de pouvoir s'y défendre, 
dans le cas où les Espagnols voudraient faire 
rapidement une tentative pour le reprendre^ 
C'est dans cette situation qu'il attendit Morgan , 
qui ne tarda pas à paraître avec toute Jia flotte. 

Les Flibustiers, en s'approcbant , aperçurent 
le pavillon anglais flottant sur le château et se 
livrèrent à la joie la plus tumultueuse et aux 
excès de la boisson, sans songer aux dangers 
qu'offrait l'embouchure de la rivière de Chagre, 
où un écueil était caché sous les eaux. Les pi- 
lotes côtiers de ces parages venaient à leur se- 
cours ; mais leur ivresse et leur impatience ne 
leur permirent pas de les attendre. Cette uéglit 
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gence eut pour eux les suites les plus funestes ; 
elle leur coûta quatre vaisseaux qui coulèrent 
à fond et dont Tun était le vaisseau amiral. Les 
équipages et les chargemens furent cependant 
sauvés. Morgan ^ tout entier à ses grands des- 
seins^ fut fort affecté de cette perte, mais n'en fit 
pas moins son entrée dans Saint- Laurent , où il 
laissa une garnison de cinq cents hommes. Il 
détacha aussi de son corps de troupes cent 
cinquante hommes pour occuper plusieurs bâ- 
timens espagnols y qui avaient été trouvés dan$ 
la rivière. 

Le reste de ses combattans était destiné à le 
suivre. Il se chargea de forj: peu de vivres , tant 
pour ne pas retarder sa marche , que paroe que 
les moyens de transport étaient bornés. D ailleurs 
on craignait d'exposer à la disette la garnison 
du fort qui n'avait qu'une médiocre quantité 
de subsistances et qui n'en pouvait recevoir 
d'aucun côte , et il fallait en laisser assez pour 
nourrir aussi tous les prisonniers et les esclaves 
dont le nombre s'élevait à bien près de mille; 
Quand toutes les mesures eurent été prises , 
Morgan fit une courte harangue à ses compa- 
gnons d'armes, en les excitant à s'armer d'un 
courage propre à trion^pher de tous les obstacles, 
afin de pouvoir rentrer à la Jamaïque avec de 
nouveaux titres de gloire et assez de richesses 
pour pouvoir suffire à tous les besoins du reste 
de leur vie. Enfin j le i8 Janyier 1671, il s^ 
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met en marche pour Pauaitia avec lelite, de 
ces Flibustiers, faisant un corps^ de treize cents 
hommes. 

La plus grande partie du trajet se fît par éau 
^n, suivant le cours de la rivîère..^Çinq bàtimehs 
furent charges de lartillerie j et. la troupe fut 
placée fort à 1 étroit surv trente-deux barques. 
Une des raisons pour lesquelles on avait em- 
porté très-peu de vivres , c'est qu'on espérait 
en rencontrer sur la route. M^is dès le premier 
lour, en arrivant à Rio de los Bracos^ les Fli- 
bustiers furent trompes dans leurs espérances .A 
l'endroit où ils débarquèrent , ils ne trouvèfenj: 
absolument rien. Ils y avaient été préc^d-és par 
la terreur qu'ils inspiraient par- tout. Les Espa- 

gnols s'étaient enfuis et avaient emn^ené avec eux 
^ .•'•< ■»■« 

tous leurs bestiaux, et emporté jusqu'à la dernière 
pièce de leur mobilier. Ils avaient coupelles 
bleds et les légumes sans attendre leur^jpaturijtjp 
et en avaient même arraché les racines. Les 
maisons et les étables étaient vides. Les Fli- 
bustiers furent cependant trop heureux de s'y 
réfugier pendant la nuit; car ils ne pouvaient pas 
xnéme s'asseoir ijans leurs barques. Le preinier 
jour de leur voyage se passa donc dans l'absti- 
' nence. Le tabac leur procurait la seule jouis- 
sance qui né leur fùf pas refusée. Le second 
jour ne fût pas plus heureux. Pour comble de 
contrariétés , le défaut de pluie avait rendu les 
• eaux dé la rivière si basses, et le grand nombre 
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â*ârbres qui y étaient toïnbés embarrassaient 
tellement son cours, qu'il leur était presque 
impossible de le suivre. Arrivés à la Cruz d& 
Juari Gallego , ils n'avaient plus qu'a aban- 
donner leurs barques et à continuer leur route 
par terre , à moins de se résigner a la confusion 
de revenir sur leurs pas. Mais animés parleur* 
€liefs, que rien ne pouvait décourager ^ ils se 
décidèrfeiit à tenter l'aventure. Le tFoisiènie jour, 
leur chemin les conduisit à une forêt où il n'y 
avait aucun Sèûtier de frayé et dont le terreîn 
était iliarécàgeux. H leur fallût cependant braver- 
ce mauvais passage pour atteindre, avec des 
peines incroyables, le bourg de Cedro-Buènq. 
Ils ny trouvèrent aucun dédommagement pour 
tant 4^ fatigues. Poiiit de vivfes} pas une seule 
pièce de gibier. 

Ces iïiàlheurçux aventuriers se virent livrés 
aux hôfreurs de la famine. Plusieurs furent 
réduits à dévorer les feuilles des arbres. La 
plupal^t manquèrent entièrement de nourriture. 
C'est dans cet état de cruelles privations et très- 
iégèfemetil v*elus , qu'ils passaient les nuits cou-, 
chés sur le tivagé, transis de froid, incapables 
de gôuter du moins les douceurs du sommeil , 
attendant avec anxiété le retoùîf dé la lumière. 
Leur courage n'était soutenu que ^pai* l'espoir 
de rencontrer quelques corps d'Espagnols ou 
quelques groupes d'habitans fugitifs^ et par con- 
séquent des vivres dont, en abandonnant leurs 
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foyers ^ ils ne manquaient jamais de se poanroiir' 
abondamment, lis étaient an reste obligés* dé 
ne pas ^'éloigner des bords du fleure^ parce qu^ils^ 
avaient trouvé moyen de traîner leurs cknou - 
avec eux; et lorsque Feau était assez profonde^; 
une partie des équipages s'y plaçait tandis qfue 
les autres continuaient le voyage par terre. iTriè 
avant-garde de trente hommes, sous la^ direction 
d'un guide qui connaissait le pays, prédëdaîr 
de quelques centaines de pas j et dans le plu^ 
grâ?nd silence^ pour découvrir les embuscades 
de^ Espagnols ) et leur faire, s'il était possible,' 
qi;ite)qttes prisonniers. ' ' 

'- Le quatrième jour,.les Flibustiers arrivèrent 
k Toma-CaçalloSy espèce de- plaifce^ fortifiée y 
n^is les Ëspagndls l'avaient aussi évacuée, élï 
se chargeant de tout ce qui était transportable , 
après avoir livré tout le reste aux flammes. Lettr* 
objet était de ne laisser aux ÏFlibustiers ni meu- 
blés , ni ustensiles; Ils n'avaient que cette ma- 
nière de réduire ces formidables h6tes à un 
tel dénuement qu'ils fassent obligés de se retîrfer. 
De grands sacs de peau furent la seule chose 
qu'ils n'eussent iti brûlée, ni emportée. Croira- 
t-on que ce fut pour ces Flibustiers , horrible- 
ment tourmentés par la faim , un objet d^avidité 
et presque l'occasion d'une querelle sanglante. 
Avant de les dévorer, il fallut en répartir les 
. morceaux avec toute Péquité possible. Ce cuir 
ainsi partagé fut coupé en petite morceaiux, 
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^ueJL'pfirapa.^^ que l'on battit fortement entré 
4eux piérji[:e&. On les trempa ensuite dans l'eau 
pour, lès.jrendre unfs et spuples, puis oïi les fît 

rôtir ;,, et ce ne fut qu'en buvant clet Teau en 

<'...»k«.»> • * ,* 

aiifOn.(^apce qu on put les avaler. 

,,Ç'e5t après s'être munis d'un. pareil restaurant 
q\ié^es flibustiers se^Jîemireqt enrpute et arri-» 
vèrentà Jbrnfir3Iunni\ où ils trouvèrent encore 
une forteresse abandonnée. Lje. cinquième jojuirV 
ils atteignirent Barbacoa ; mais nulle part il ne 
s'offrit à eux ni hommes , ni animaux ^ ni vivres 
d'aucune espèce. Les Espagnols savaient encore 
eu soin d'en emporter ou d'y détruire tQut.^t^) 
qui pouvait ^ei^ir d'alfiuent. Un heureux haçat'd 
fit cepjBndant décq^uvrir ^ dja^is le. çreuxç d'ùa'; 
pocher I deux sacs de farine., cfuçlques fruite 
et deux gra^4? Vjases repaplis de vin. Cette ren-j 
contre eut trapsportç de joie une troupe moins., 
nombreuse* Elle fut d une bien faible ressource 
pour tant d hommes affamés. Mc>rg:an, qui ne 
souffrait pas inoins de la faim qviê l,es autres,, 
eut la générosité de n'en rien prendre pour luir 
même; mais fit distribuer ces modiques provi-. 
sion6f entre ceux qui étaient plu& près de tomber 
en défaillance. Plusieurs étaient presque mou- 
rans. On les transporta à bord des bâtimens , 
et on leur en confia la garde. Ceux qui en avaient . 
éfé chargés jusqu alors furent réimis au corps 
qui voyageait par terre. La marche était très- 
lente ta^t à camuse de l'extrême faiblesse de la 
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plupart de ces hommes^ même après le très-' 
modique repas qu'ils venaient de faire, que 
parce? que le chemin était ràboCçux çt difficile: 
et pendant ce cinquième jour les Flibustiers , 
n'eurent d'autre nourriture que les feuilles dés 
arbres et l'herbe des prairies. 

Le jour suivant les Flibustiers chcmlinerent 
avec plus de lenteur encore. Le défaut d'iilî- 
mens les avait totalement exténués , et ils étaient 
obligés de se reposer souvent. Us arrivèrent 
enfin à une plantation où ils trouvèrent dans 
une grange , qu'on venait d'abandonner , une 
grande quantité de maïs. Quelle rencontre pour 
leur avidité irritée par une si longue attente ! 
Un grand nombre mangea ces grains tout érusj 
les autres les partagèrent éntr'eux, les enve- 
loppèrent dans des feuilles de bananier et les . 
firent cuire ou griller. Régénérés par cet ali- 
ment , ils poursuivirent leur route; et le même 
jour, ils aperçurent une troupe dlndiens de 
l'autre côté du fleuve ; mais ces sauvages prirent 
la fuite et il fût impossible de les atteindre. Les 
barbares Flibustiers tirèrent sur eux et en tuèrent 
quelques-uns. Les autres se sauvèrent en criant : 
Chiens d'Anglais , venez , venez dans la^ 
' prairie y nous vous y attendons. 

Les Flibustiers furent peu tentés dé répondre 
au défi ; leur provision de .maïs était épuisée. 
Us furent encore obligés de coucher en plein 
air sans avoir rien mangé. 

»Î3 



\ 



^ Jusqnes-là ^ au milieu des privations les plus 
douloureuses y des travaux les . plus pénibles ^ 
ils avaient montré une patience inépuisable. 
Mais enfin de violens murmures s^élèvent. 
]\|organ et sa téméraire entreprise sont Tobjet des 
malédictions. tJn grand nombre des Flibustiers 
Veut s'en retourner j les autres^ quoique mé- 
contens ^ déclarent qu'ils aiment mieux périr 
que de ne pal$ conduire à son terme une expé- 
dition déjà si avancée et qui leur a déjà coûté 
tant de peines. 

Le jour suivant , ils passèrent le fleuve et 
dirigèrent leur marche vers un endroit qu^ils 
prirent pour une ville , ou tout au moins pour 
un village^ où, à leur grande satisfaction, ils 
crurent apercevoir de loin la fumée de beau^ 
coup de cheminées. Là enfin, se disaient-ils, 
Tious rencontrerons infailliblement des hommes 
et des vivres. Ils furent étrangement trompés 
dans leurs espérances. Dans tout cet endroit^ 
il n'y avait pas une âme. Ils n'y trouvèrent pour 
tout moy^n de subsistance qu'un sac de cuir 
rempli de pain , quelques chats et quelques 
chiens qui furent à l'instant tués et dévorés. 
C'était le bourg de Cn/ce^ pii l'on déchargeait 
ordinairement les marchandises qui remon- 
taient la rivière de Chagre, pour les transporter 
par terre k la ville de Panama , éloignée de 
huit, tieues f^^^Ç^^ses. Le roi d'Espagne y avait 
de beaipc magasins construits en pierre et des 



(i85) 

çcuries, Aa moment où les FUbusUers-j arrî- 
vèrent ^ c'étaient lès seuls édifices qui fussent 
restés iutacis. Tous les habitans avaient pris la 
fuite après avoir mis le feu à leurs maisons. 
Les Flibustiers parcoururent tous les recoins 
de ces édifices royaux ^ )(]ui seuls avaient été 
épargnés , et découvrirent epfîn seize vases 
remplis de vin de Pérou , qui furent vuidés en 
un instant. Mai^ à peine eurent-ils bu de cettç 
.liqueur qui devait les restaurer , qu'ils tom- 
bèrent malades tous sans exception. Ils croient 
d'abord quelle était ^empoisonnée. La conster- 
nation les accable. Us sont .persuadés quUs 
touchent à leur dernière heure. Cette frayeur 
était gratuite. Leur maladie subite s'expliquîiit 
facilement par la nature des alimens rnal*Mins 
qu ils avaient pris , par Textrêmie affaiblissement 
de leurs forces et par Tavldité avec laquelle ils 
s étaient gorgés de vin. En efEet^ dès le lende- 
main^ ils se trouvèrent beaucoiqp mieux. 

Gomme MorgaA était réduit k la iiéc^^ité 
de s éloigner en cet endroit de tous ses b4ti- 
mens et canots ^ il lui fallut mettre à terre tous 
ses compagnons-d'armes^ même ceux qui étaient 
les plus exténués de faiblesse. Les chaloupes > 
avec soixante hommes^ furent seulement ren- 
voyées à l'endroit où ils avaient laissé ses, vais* 
seaux et ses plus gnos bâtimens. Une seule cha* 
loupe fut placée à l'écart pour servir à porter , 
si l'occasion ^ en présep^tait j dçs nouvelles à la 
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fiotille. Morgan défendit que personne ne s'ëloï* 
gnât seul deVendroît; exigea même qxi*on ne s'en 
écartât pas en troupes au dessous de cent hommes. 
Mais la faim força les Flibustiers d'enfreindre 
cette défense. Six d'entr'eux s'en allèrent cher- 
cher des vivres au loin. L'événement justifia la 
prévoyance de leur chef. Us furent assaillis par 
un gros d'Espagnols. Ce ne fut qu'avec beau- 
coup de peines qu'ils purent regagner lé village; 
encore eurent-ils le chagrin de voir un des leurs 
fait prisonnier. 

Morgan se détermina dès-lors à \se remettre 
en marche après avoir fait la revue de ses com- 
pagnons d'armes. 11 s'en trouva onze cents. 
Comme il prévit qtfils craindraient que le ca- 
marade qtfils avaient perdu, ne trahit le secret 
de leur entreprise et celui de leurs forces j 
.Morgan leur fit accroire qu'il n'avait pas été 
pris; qu'il s'était seulement; égaré dans les bois, 
mais qu'il était revenu. 

Ils en étaient au huitième jour d'un voyage 
affreux que l'espérance seule d'atteindre bientôt 
le terme de leurs travaux pouvait leur faire sup- 
porter plus longtems ; car ils venaient d'ac- 
quérir la certitude qu'ils se trouvaient dans le voi- 
sinage de Panama. Deux cents hommes furent 
destinés à former l'avant-garde et à épier les 
mouvemeris de l'ennemi. Us marchèrent un 
jour entier sans rien apercevoir, lorsque toiit- 
à-ooup, du sommet d'un roc , il tombe sur eux 
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une grêle de trois à quatre mille flèches. Ils 
en furent interdits pendant quelques minutes. 
Aucun ennemi ne s oflFrait à leurs regards. Ils 
ne voyaient autour d'eux, à leurs pieds, sous 
leurs têtes , que des rochers sourcilleux , des 
arbres et des abîmes ^ et sans avoir combattu , 
ils comptaient vingt de leurs camarades tués 
ou blessés. Cependant cette attaque imprévue 
n'ayant pas eu de suites, ils continuèrent leur 
marche et traversèrent une forêt où , dans un 
chemin creux , ils donnèrent dans un gros 
d'Indiens qui jeur barrèrent le passage avec 
beaucoup de valeur. Les Flibustiers sortirent 
vainqueurs (Je ce combat , qui leur coûta toute- 
fois huit morts et dix blessés. Us firent tous leurs 
efforts pour prendre quelques-uns des fuyards ; 
ceux-ci couraient avec la vélocité des daims à 
travers ces rochers dont ils connaissaient toutes 
les sinuosités. Pas un seul ne tomba entre leurs 
mains. Leur chef avait été blesssé ; et quoique 
couché sur la terre, il combattit avec opiniâ- 
treté jusqu'à ce qu'il eût reçu un coup mortel. 
Il portait une couronne formée de plumes de 
diverses couleurs. Sa mort fit une grande im- 
pression sur les Indiens et fut la principale cause 
de leur déroute. Le terrein sur lequel ils avaient 
attaqué était cependant si favorable ^ que cent 
hommes auraient sufE pour* arrêter et. même 
pour exterminer toute la troiipe des Flibustiet^; 
Les vainqueurs profitèrent de l'inconcevable: 
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négligence des Espagnols^ qui n'avaient pas 
pris de meilleures mesures pour défendre un 
passage si intéressant. Us firent toute la dili*« 
gence possible pour sortir de ce labyrinthe de 
rochers où une seconde rencontre semblable 
eût pu leur être très-fatale, et pour arriver k 
un pays uni et découverL 

Le neuvième joue, ils se trouvèrent dans ung 
plaine^ c était une prairie entièrement privée 
d'arbres , où rien ne pouvait les abriter contre 
les ardeurs du soleil. Mais il pleuvait abon^ 
damment au moment de leur arrivée ; et c'était 
pour eux un inconvénient de plus. Us furent 
bientôt mouillés jusqu'aux os. Leurs armes' et 
leurs munitions leur auraient été d'un bien faible 
secours dans le cas d'une rencontre ; tandis que 
les^ Espagnols auraient pu se servir avec un 
grand avantage de leurs lances qui n'avaient 
pas à souffrir de la pluie. Aucun moyen humain 
ne pouvait renp(é(Iier à cet inconvénient. Les 
Flibustiers n^avaient plus qu'à s'abandonner à 
leur sort. Morgan desirait ardemment' que quel- 
que prisonnier tombât entre ses mains. 11 eut 
pu tirer de ses aveux y volontaires ou forcés p 
quelques moyens de direction. ^1 détacha^ dans 
cette vue , cinquante hommes vers àiSéren$ 
points et promit .à celui qui lui amènerait un 
Espagnol ou un Indien , outre sa part dubniûst^ 
trois cents piastres à prendre sur la caisse de la 
société. 
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Vers Theure de midi^ ils gravirent une grande 
colline , d'où ils commencèrent à découvrir la 
mer du Sud. A cet aspect^ qui leur annonçait 
le terme procliain de leut^ misères, ils furent 
transportés de joie. Du haut de cette coUine ils 
aperçurent aussi six vaisseaux qui sortaient de 
Panama et faisaient yoile vers les iles de Taroga 
et de Tarogilla , situées près de cette ville. 
Panama lui-même échappait encore à leurs re- 
gards ; mais combien l^v^r satisfaction s'aug- 
tneqta lorsqu'ils virent , dans une vallée , une 
grande quantité de bœtifs , de vaches , de che- 
vaux et surtout beaucoup d'ànes. Ces aninianx 
étaient sous la gçrde de quelques Espagnols, 
qui prirent la fuite aussitôt qu^ils aperçurent 
les redoutables piratés. Ceux-ci ne pouvaient 
faire une rencontre plus désirable. Ils étaient 
prêts de succomber de faim et depûisement 
Les alimens qu'ils dévorai^ït d'avance , allaient 
leur rendre des forces qui pouvaient, d'un mo- 
ment à l'autre, leur devenir si nécessfaires ; et 
il est inconcevable comment les Espagnols 
purent abandoimer à leurs ennemis afiamés, 
une pareille pmie. Leur frayeur peut seule ex* 
pliquer leur imprévoyance. 

La place qu'ils venaient de quitter futodcu" 
pée pendant quelques hetH'es par les Flibustiers. 
Le repos leur était bien nécessaire ; les vivres 
encore davantage : aussi $e jeièrent-^iis sur les 
xwLÎmauix quan leur avait laisi^'s^ lis en tuèt^enl; 
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à la hâte un grand nombre et de'vôrèrént leurs 
chairs presque crues , et avec une telle avidité 
que le sang découlait par torrens de -leurs 
bouches sur tout leur* corps. Ce qu'ils ne purent 
consommer sur les lieux, ils l'emportèrent. Car 
leur chef, qui craignait d'être attaqué au centre 
même des for ces des Espagnols , leur laissa très- 
peu de lemspour se reposer. La marche continua. 
Llâcertitude n'était pas encore a son terme. 

Malgré toutes les mesures prises par Morgan, 
aucun prisonnier ne tomba entre les mains de 
ses éclaireurs; ce qui parait presqu'incroyable 
dans un pays habité et après neuf jours de 
marche. Il était donc dépourvu de tous les ren- 
seignemens qui lui eussent été si nécessaires. 
Il y a plus : on ne savait encore à quoi s'en tenir 
quant à la' proximité de Panama, lorsqu'enSn 
les Flibustiers , parvenus au sommet d^une col- 
line, découvrirent les tours de cette ville. Aussi- 
tôt ils poussfentMes cris de joie. Les airs re- 
tentissent du bruit des trompettes et des tam- 
bours. Us font voler leurs chapeaux et s'écrient 
victoire ! victoire! Us s'arrêtent en cet endroit 
et y établissent leur camp avec le ferme propos 
d'attaquer Panama dès le lendemain. 

Dès ce moment tout fut, chez les Espagnols , 
dans la plus grande agitation. La première 
mesure défensive que Ton crut devoir prendre , 
fut d'envoyer cinquante cavaliers pour recon- 
naître la position de l'ejQUCfmi. Le corpss'approcfaa 
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du camp > a la portée du mousquet ^ fît quelques 
insultes aux Flibustiers, mais reprit bientôt le 
chemin de la ville , en criant : Perros! nos 
yeremos. ( Chiens! nous nous reverrons. ) Peu 
de tems après parut un second corps de deujç 
cents hommes à pied , dont le dessein était d'oc- 
cuper tous les passages , afin qu'à la suite d une 
victoire , qu'ils regardaient comme infaillible , 
aucun de ces forbans ne put leur échapper. Les 
Flibustiers cependant voyaient avec beaucoup 
de sang -froid les moyens qu'on prenait pour 
les bloquer , et s'occupaient avant tout de leurs 
abondantes provisions. Gomme il né leur était 
pas permis de faire du feu, ils dévorèrent toutes 
crues les viandes qu'ils avaient apportées. Us ne 
pouvaient s'expliquer comment les Espagnols 
poussaient, la négligence ou. la sécurité au point 
de ne pas troubler le repos qui leur était si néces- 
saire^ comment ils leur laissaient tout le loisir de 
refaire leurs 'forces épuisées , et de se rendre . 
d'autant plus propres au combat. Ils en profitèrent 
tout à leur aise; et après s'être rassasiés se couchè- 
rent sur l'herbe et dormirent paisiblement. Pen- 
dant toute la nuit les Espagnols , pour montrer 
leur vigilance, firent continuellement gronder 
leur artillerie. v 

Le jour suivant , qui était le dixième de leur 
marche ,( le ^'j janvier 1671 }, les Flibustiers se 
mirent en marche de très-bonne heure, au bruit 
ile leur musique militaire , et prirent le chemia 
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de la ville. Mais ils quittèrent la grande route ^ 
et, d après le conseil d'un de leurs guides^ ilsr 
firent un détour en traversant un bois épais y où iH 
n'y avait aucun sentier frayé. C était à -quoi les Es- 
pagnols ne s'étaient pas attendus; aussi s'étaient- 
ils bornés à élever des batteries et à construire 
des redoutes sur le chemin principal. Ils ne tar- 
dèrent pas à en sentir l'inutilité et se virent 
obligés de les abandonner pour s'opposer à Fen- > 
nemi d'un autre côté ; mais ils n'eurent pas même 
le tenis d'enlever les canons de leurs batteries , 
et furent ainsi privéis d'une partie de leurs moyens 
de défense. 

Après une marche de deux heures , les Flibus* 
tiers découvrirent l'armée ennemie , qui était 
très-belle , très-bien armée j et s'avançait en ordre 
de bataille. Les soldats étaient vêtus en étoffes 
de soie de diverses couleurs ; et les cavaliers se' 
pavanaient sur leurs chevaux fringatis, comme 
s'il eût été question d'aller à un combat de tau- 
reaux. Le président commandait en personne ce 
corps , qui ne laissait pas (fètre de quelque im- 
portance pour lé pays et pour les forces que 
TEspagne y entretenaîL 11 marchait à 1* ren-' 
contre des Flibustiers avec quatre régimens 
dlnfanterie de troupes de ligne , deux mille 
quatre cents fantassins d'une autre espèce , 
quatre cent^ hommes à cheval et deux mille 
taureaux sauvages , conduits par quelques cen- 
taines d'Indiens et de nègres. 
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Celle petite armée qui couvrait toute la 
plaine , fut aperçue du haut d'ua coteau par* 
les Flibustiers. Elle leur parut très-imposante , 
leur inspira même une sorte de frayeur. Ils com- 
mençaient à concevoir de l'inquiétude sur l'issue 
d'un engageaient dans lequel on allait leur 
opposer des forces si - supérieures aux leurs. 
Mais ils se convainquirent bientôt qu^il* fallait 
absolument vaincre ou mourir ^ et s'encoura- 
gèrent réciproquement à combattre jusqu'à la 
dernière goutte 4^ leur sang ; ce qui , de la part 
de ces hommes intrépides, n'était pas une vaine 
tésolutîbn. . . , 

Ils se partagent en trois corps , envoient en 
avatit deux cents des leurs', ti^èp-exercés à tirer , 
et marchent fièrement contre lés Espagnols, qui 
étaient rangés en bataillé dans une plaine d'une 
grande étendue. Aussitôt le gouverneur donné 
ordre à la cavalerie de charger Tennemî , et 
de lâcher sur lui les taureaux Sauvages ; maîfe 
le terrein n'est nullement favorableà la cavàfcrîé. 
Elle ne rencontre que des marais , derrière lèsr- 
quels s^étaient postés les deux cents tireurs; ils 
font sur elle un feu si continuel, si bien dîrigé^, 
que chevaux et bbinmes tonibent en foulé soûis 
leurs coups, avant qu'elle puisse se retirer. Girf- 
quante' cavaliers seuleriiënt échappent à cette 
redoutable mdùsquefcerie. ÏI est impossible de 
faire avancer ceisjaureâux ^ siir lesquels on avait 
tant compté. De là un. désordre qui renverse 



tout le plan du combat. Les Flibustiers n'en atta- 
quent rinfanterie espagnole qu'avec plus de vi- 
gueur. Tour-à-tour ils mettent genou h terre, 
tirent et se relèvent. Tandis que ceux" qui sonÉ 
à genou dirigent leur feu sur les cprps ennemis, 
qui commencent à flotter ; ceux qui sont restés ' 
debout chargent rapidement leurs arïpes. Tous 
taontr^nt en cette occasion une dextérité , une 
présence d'esprit qui décident du sort de la 
bataille. Presque tous leurs coups portent. Les 
Espagnols cependant se défendent avec beau- 
coup de, valeur ; mais ils ne peuvent ri^u contrç 
un ennemi acharné , dont le courage enflammé 
par le désespoir s'açcj:p|t encore avec ses suqcès. 
Us recourent enfin à leur dernière ressource. Us 
lâchent les taureaux sauvages ^ de façon à latta? 
quer. sur ses derrières. Mais ils , n'avaient pas 
.$.ong^ que les Fli,bustiers avaient pour, associée 
les Bpucaniers, depuis longtemsaguems contre 
ces animaux;, et cette. attaque, qui devait être 
d,éci«ive , trompe encore leurs combianaispn^. 
Les, Boucaniers se. trouvaient, pour ainsi dire*^ 
dans* leur élément. Us effraierxt le? taureaux, 
en poussant: de grai^ds çri^, qn. agitant devant 
^eux des pavillons de dive^rse^jif couleurs, tirent 
^j^u^eux et les terrassenjt tous sans exception. 

Le combat dura deux, b^^res ; et , malgré la 
supériorité du nonabred^s Espagnols çt celle de 
leurs armes^ il fut entièrement à l'avantage des 
flibustiers. Le« jEspgnols perdirent la plus 

: grande 
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grande (>arlie. de leur cayalerie i qui Semblait 
leur garantir la. victoire. Gequi en restait epcore 
revint à la charge à différentes, reprises;. mais 
ce ne fut que pour compléter la défaite* Un tràs« 
petit nombre de cavaliers parvint à s échapper 
avec les débris, des fantassins > qui jetèrent leqrs 
armes pour pouvoir, s enfuir plus rapiden^ent* 
Six CQnts Espagnols restèrent sur le. champ de 
bataille; et il y eut une perte. considérable,. en 
blessés et. en prisonniefs. Il ^e trouva:, parnii 
ceux-ci quélqiies Franciscains ^ qui s'étaient ev: 
posés aux plus grands danger^ pour animer: j^s^ 
combattans , et donner aux^mourans lQsi49^-* 
niers secours de la religion. Us' furent. ^oj^^^iM. 
devant Morgan^ qui ,"sur-le-ch«mpb> prpjp^nça 
leur arrct de mort. Vainen^ept ces imalh^i^re^x^ 
religieux. implorèrent une pitié à laquelle Us au^f 
raient eu de& droits auprès d'uji enueilli xx^oi^; 
fëroce. Ik furent tués, tous à coups.de pi^tol^t: 
Beaucoup d'Espagnols, craignant detre.utteintis 
dans: leur fuite, s'étaient cachés dans des brous- 
sailles , le long du rivage de la mer. Ils y furent 
découverts pour la plupart, et hachés à coups 
de sabre par les impitoyables Flibustiers. ^ ^^^ 
Mais leur tàôhe n'était pas , à beaucoup prtis ^ 
remplie: dl s'agissait d'emporter la ville de Pa- 
nama, grande, populeuse, défendue par des 
forts et des batteries, et dans laquelle le gouver- 
neur s'était retiré avec les fuyards. Cette con-^ 
quête devait éprouver d'autant plus d'obstacles , 

N 
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que les Flibasti^rs avaient payé cher ieitr vîc^ 
toire^ et que ce qu'il leur restait de forces 
paraissait bien peu proportioniié aux difficultés 
d une pareille entreprise. Il futcependant\décide 
qu'op la tenterait Morgan venait de recueillir 
d un officier ^sp^gpol , blessé et fait prisonnier , 
des renseigneme^s qui lui étaient nécessaires. 
Mais.il »y avait pas un moment à perdre. Il ne 
fallait pas laisser au^ Espagnols le tems de 
prendre de nouvelles mesures 4^ défense. Le 
même jour l'asçaut fut donc livré à< la TÎlle , en 
dépit d''une artUIerie forroidali>le y qui fit wt 
graàd ravage > et en trois heures Panama fut 
au pouVéir des Flibustiers. 
' La pri^e de Gfette ville f^t suivie d un pillage 
général. Morgan 'qui redoutait pour les siens 
les excès de Tivrogncirie , surtout après une si 
longue abstinence y leur défendit y sous les peines- 
les plus sévères y de boire du vin. Il prévoyait 
bien qu-une pareille défense serait enfreinte in- 
failliblement y s'il ne la sanctionnait pas par un 
argument plus puissant oi^coré que la crainte des 
punitions. Il imagina donc de répandre qu'on 
lavait informé que les Espagnols avaient em* 
poisonné tous leurs vins. Cet adroit menisonge 
fit son effet ; les Flibustiers furent tempérans 
pour la première fois. 

La plupart des habitans de Panama étaient 
en fuite. Us avaient embarqué leurs femmes ^ 
leurs richesses ^ tous leurs meubles de quelque* 



(195) 

prix et de peu de Tolume y et ils avaient ùlt 
passer ce précieux chargement à l'île de Tarogai 
Les hommes s'étaient dispersés âur le continent^ 
mais en assez grand nombre y pour paraître re-^ 
doutables aux Flibustiers , dont la troupe était 
fort diminuée et qui n'avaient aucun appui à 
attendre du dehors. Ils se tinrent donc cons^ 
tàmment ensemble ; et la plupart d*entr'eux^ 
pour plus grande sûreté y campèrent hors de$ 
murailles. 

« Nous sommes à Tépoque où Morgan commit 
une action barbare ^ incompréhensible^ et sur 
laquelle ses compagnons > dont quelques-uns 
ont été ses historiens , ne donnent qu'une expli* 
cation ambiguë. Comment se décida -t* il, de 
propos délibéré , à se priver lui et les siens d'une 
masse énorme de richesses? Redoutait41 peut* 
être qu'elle n'eût pour sa troupe plus d'meoiâ.*^ 
véniens que d'avantages? G*est une question qvii 
va paraître difficile à résoudrcr 

Quoiqu^on eut emporte de Panama, tom les 
effets précieux y il s'y trouvait cependant ^ comme 
dans les grandes villes de commerce del'Europe , 
une foule de boutiques , d'entrepôts y de maga-* 
sins remplis de marchandises de toute espace. 
Outre une grande quantité d'objets fabriqués et 
manufacturés, de prodails du luxe et de l'itt* 
dustrie , cette ville contenait d'immenses pm-* 
visions de farine, de vins , d'huile et d'épiceries^ 
de grands magasins pleins de ce ixiétal , qiàl&a 

N 2 



petit appeler le plus précieux de tôus^puisqu-rf 
est le plus utile ; de vastes édifices , où étaient 
renfermés de prodigieux amas d'outils et d'ins- 
trumens de fer, d'enclumes, de charués, qu'on 
avait reçus- d'Europe , et qui étaient destinés à la 
vivification des colonies espagnoles. Qu'on jxige 
dvi prix de ces derniers articles Seulement. Le 
quintal de fer se vendait à Panama trente-deux 
piastres; * , 

Toutes ces marchandises , si nécessaires à 
l'approvisionnement .d-un hémisphère y étaient 
^ans: valeur, on le sent bien, pour le farouche 
JMorgain^ parce qu'il ne pouvait pas les emporter; 
atiais en les conserv^ant il aurait pu en faire 
robjetd'une rançon. Des circonstances pouvaient 
lui en faire retirer quelques autres avantages. 
Maïs tout ce qui n'était pas prochain , tout ce 
4|a'il . jEallait attendre dans une sorte d*incerti- 
tpdet^) pavait au çufi^ attrait pour ce barbare ^ 
pressé de jouir ^ plus «pressé de détruire* Il ne 
fut frappé que/d'urie sejyile considération^. Tous 
ces produits volumineux des arts et de l'indùs- 
tri« .étaient, pour le moment , inutiles aux Fli- 
bustiers. Que lui importais la ruine de plusieurs 
inillier^ de familles innocentes ? Il ne consulte 
que la férocité de son caractètte ; et sans comr 
mttiii<paer son dessein à personne , il fait secré- 
leinent mettre le feu en plusieurs endroits de 
la ville ; et , en quelques heures , elle fut con- 
sumée presqu en entidr. Les Espagnols qui étaient 
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reslés à Panama , ainsi qtie les Flibustiers eux*- 
mêmes ^ qui ignoraient d'abord d'où provenait 
eei incendies, accoururent et se réunirent pour 

' réteindre. Us apportèrent d-e l'eau , ils rasèrent 
les maisons pour arrêter le progrès des flammes* 
Tous leurs efforts furent inutiles. Il soufflait un 
vent violent; et d ailleurs, domme nous l'avons 

^remarqué plus haut , la plupart de§ édifices de 
la ville étaient de bois. Ses plus belles maisons 
avec leurs meubles précieux , entr*autres le ma- 
gniJSque palais des Génois , ses églises , ses cou- 
vents , son hôtel - de r ville ,-ses boutiques ,. ses 
hôpitaux 5 ses pieuses fondations, ses magasins 
encombrés de sacs de farine , près de deux^ents 
autres magasins remplis de marchandises, fu- 
rent réduits en cendres. L'incendie fit aussi périr 
un grand nombre de bestiaux , de chevaux , de 
mulets et beau-coup d'esclaves qui s'étaient ca- 
chés, et qui furent brûlés vifs. Un petit nombre 
de maisons , seulement , échappa au feu qui 
durait encore au bout de quatre semaines. Au 
milieu des ravages qu'il déployait de toutes 
parts , . les Flibustiers ne négligèrent pas de 
piller autant qu!ils purent, et recueillirent 
encore ]un butin considérable. 

Morgan sembla honteux de son atroce réso-* 
lution ; il cacha soigneusement qu'il l'eût prise ,^ 
et voulut faire croire que , les Espagnols eux- 
mêmes avaient mis le feu à leur ville. Dès le 
lendemain elle n'était plus quun monceau.de 
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cendres. Un quartier retiré, pauvre, mal bâti, 
et où tie demeuraient que les muletiers , fut 
cependant épargné par les flammes , ainsi que 
deux couvents et le palais du président , qui 
s'en trouva à l'abri par sa position écartée, ' 
Après cette déplorable catastrophe, les Fli-» 
bustiers se rassenlblèrent et se retranchèrent 
sous les ruines dune église* Morgan détacha 
un gros corps de troupes bien armé pour aller 
annoncer sa victoire à ceux qu'il avait laissés 
à Ghagre , et s'informer de leur situation. Il en-* 
voja encore deux autres détachemens , chacun 
de cent cinquante hommes , pour recueillir et 
ramener les prisonniers. Il fit aussi sortir un 
bâtiment bien équipé peur croiser dans la mer 
du Sud et essayer d'y faire quelques captures. 
Ce bâtiment revint en effet deux jours après , 
en amenant trdis vaisseaux qu'il avait pris; mais 
en même tems il rapporta une nouvelle qui 
chagrina extrêmement les Flibustiers et leur 
chef. Un gros galion avait échappé à leur vigi* 
iance, chargé des trésors des églises qu'on avait 
sauvés de Panama, et de beaucoup d argent, 
d'or et autres objets précieux qui appartenaient 
au roi et aux plus riches commerçans de la 
ville, A bord de ce galion se trouvaient aussi 
}es femmes des principaux habitans , avec tous 
leurs bijoux et tout ce que Panama renfermait 
de richesses transportables. On était aussi 
parvenu à embarquer à bord de ce galion un 
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gf and nombre d'eufanâ et toutes les religieusef 
de la ville. 11 n'ayait pas d'autre chargemeni;. 
Il ne portait pas même delest^ ou pll^tôt t étaient 
les lingots d'or et d'argent qui lui ein sertaient^ 
Ce bâtiment , quoique chargé de tant d'objets 
à la conservation desquels Qn prenait tki grand 
intérêt ^ n'avait cependant que six canons 9 un 
équipage peu nonibrèux ^ et était en géinéral 
assez mal pourvu. Il faisait voile avec beaucoup 
de sécurité.^ parce que^ lés Flibustiers étant ar«* 
rivés par terre;^ les Espagnols étaient persuadés 
quils n'entre|n:endraient rien par mer. Une 
prise d'une si grande importance semblait ne 
pas pouvoir échapper à ces fdrbans. Ils râper** 
curent vers le soir à quelque distance d'eux. 
Ils eurent l'adresse d'intercepter , sans étn dé^ 
couverts , son catiot portant sept personnes^ 
desquelles ils recneilliréht des venseigaeniens 
très-utiles k leurs vues. 

Dès ce moment Ghart , qui coinmabdait le 
bâtiment des Flibustiers , Regarda la prise du 
galion comme immanquable. 11 voulait n'at-& 
tendre, pour s'en occuper , que le retour de lit 
lumière. Il lui eût été d'ailleurs impossible 
d'enti'eprendre , pendant là nuit , cette opé- 
ration toute facile qi/elle paraissait. Son équi- 
page y qui était abondamitient pourvu dé vilis 
et qui avait été chercher des femmes et des 
filles dans les petites lies voisines de Panama ^ 
«'était tellement livré au)î e:&cès dé l'ivrognerie 
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et de la débauche , qu il n'y a-vait , pour le 
Miomerit, aucun parti à èii tirer. Le lendemain 
£1 eut lieu#de se repentir de ce délai forcé , 
dont les suites furent irréparables. Il espérait 
pouvoir atteindre encore le galion ; mais le 
galion était hors de sa portée. Quel désespoir 
ce fut pour ses ' camarades de voir que* leur 
négligence leur avait enlevé une si précieuse 
proie et que quelques prises de peu de valeur 
étaient tout le fruit de leur croisière ! 

Mais Morgan ne se décourageait pas si fa- 
cilement. Il ne renonçait pas encore à l'espoir 
de cette riche capture. 11 avait appris que le 
galîojti manquait d eau , de vivres et même de 
Yoile3 et de cordages. Il conjectura qu'un bâti- 
ment aussi mal approvisionné n'avait pas pu aller 
loin f que peut-être il se serait réfugié dans quel- 
quf&anse voisine de Panama. Il fît en consé- 
quence sortir quatre de ses embarcations qui, 
pendant huit jours y croisèrent dans les parages 
circonvoisins. Mais la croisière fut infructueuse; 
et la petite flotille rentra sans ramener aucune 
prise , et même sans rapporter aucune espé- 
rance. 

On avait au reste reçu de Chagre des nou- 
velles satisfaisantes. Tout y était tranquille 'et 
dans le meilleur état. La garnison avait réussi 
à enlever un vaisseau espagnol qui , sans mé- 
fiance , passait près du fort. 11 venait de Cartha- 
gène et avait à bord quelques caisses remplies 
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d'émeraudes. Cet incident de'terniina Morgan 
a prolonger quelque tems encore son séjour à 
Panama. Car il n était pas tout-à-fait désabusé. 
Il se flattait encore que ce galion , objet de la 
cupidité générale , vers lequel les vœux et les 
regards étaient tournés sans cesse , finirait par 
tomber entre ses mains* ,En attendant on pour- 
suivait ses recherches dans les ruines des mai- 
sons incendiées qui, sans doute, devaient receler 
des trésors. On en trouva effectivement quel- 
ques-uns dans des puits et dans des caves ou 
Içs Espagnols les avaient cachés. D'autres Fli- 
bustiers employaient leur tems à brûler les riches 
étoffes pour en retirer for et largent qui abon- 
daient dans leur tissu. 

• Toute crainte de voir les Espagnols du dehors 
tenter quelque entreprise s'étant dissipée, les 
Flibustiers s'établirent dans celles des maisons 
de la ville que la flanitiie avait épargnées , et 
vécurent tranquillement en se reposant sur 
Factivé vigilance des fprtes patrouille^ qui par- 
couraient lés^Érrirons et qui sans cesse rap- 
portaient du bûtiftèt amenaient des prisonniers. 
Jamais elles ^é^ revenaient les mains vides. 
En peu de tems , elles avaient Saisi plus d% 
cent mulets richement chargés et plus de deux 
cetits hommes des deux sexes, qtt\5 l'on tour- 
menta de la manière la plus barbare pour leur 
faire avouer en quels lieux ils avaient caché 
l,eurs effets précieux. Plusieurs expirèrent au 
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milieu de ces tortures ; et leur mort affecta 
d autant moins leurs bourreaux qu'elle les dé^- 
barrassait de bouches inutiles et que les subsis* 
tances commençaient a devenir rares. Quelques 
femmes d'une condition relevée et douées 
d agrémens extérieurs furent traitées avec des 
égards qu'on n'aurait pas dû attendre de ces 
hommes féroces; mais c'était seulenient lors* 
qu elles cédaient à la brqtalité de leurs désirs. 
Celles qui s'y refusaient éprouvaient au con- 
traire les plus horribles traitemens. Morgan 
lui-même en donnait l'exemple à ses camarades. 
Le trait suivant, qui peint cet homme impétueux 
dans tous ses sentimens, mérite d'être rapporté. 

Parmi les prisonniers qui lui furent amenés 
se trouva une jeune et très-belle femme , dun 
caractère doux et modeste y mais d'une àme 
élevée. C'était l'épouse d'un riche commerçant 
qui se trouvait alora en voyage au Pérou où 
rappelaient les affaires de son négoce. Elle était 
en fuite avec ses parens lorsqu'elle ftit arrêtée 
par les Flibustiers. A peine Mpi^an l'eùt-il vue 
quil la destina pour ses p]âî$irs. Il la traita 
J abord avec respect > la sépara^ des âlitras pri- 
sonniers, quoiqu'elle le conjurât en pleurant de 
lui épargner cette distinction plus redoutable 
que flatteuse^ Il lui donna une chambre dans 
son habitation , des nègres pour la servir ; et 
la fit nourrir dé sa table. Il permit même 
<|ae des Espagnoles j prisonnières comme elle. 
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nllassent lui rendre visite. Cette jeune femme 
fut surprise d'un pareil traitement , d'autant 
qu'on lui avait représenté , ainsi qu'à ses conv 
pagiies ^ les Flibustiers comme des espèces de 
monstres aussi hideux par leurs formes qu'o- 
dieux par leur caractère. Ceux qui nous ont 
transmis les détails de cet événement^ racontent 
qu'une de ces dames espagnoles , en les voyant 
pour la première . fois , s'était éc#éê du ton 
de l'étonnement : O Sainte-Marié , ces bri^ 
gands sont vraiment taut^à-fait pareils à nous 
autres Espagnols, 

D'abord l'héroïne de ce petit roman ne soup-- 
çonna pas que ses attraits fussent la cause d un 
accueil si délicat et si peu attendu. Elle sut 
bientôt à quoi s'en tenir. Morgan lui donna trois 
jours de réflexion pour céder volontairement 
à la passion qu'elle lui avait inspirée. 11 déposa 
à ses pieds ce qu'il y avait de plus précieux 
dans son butin en or, en perles, en diamans. 
Mais elle rejeta tous ses présent; et après lea 
instances les plus pressantes quelle repoussî^ 
obstinément y elle lui dit avec la plus grande 
fermeté : Ma ne est entre $fos mains ; mais^ 
vGUs rieœercerez aucun empire sur mon 
corps aidant que mon ame en soit séparée. En 
prononçant ces paroles, elle tira un poignard 
qu elle avait tenu caché , mais qu'on lui enleva 
aussitôt Le farouche Morgan , incapable d'au-» 
cun niouvement de générosité , étranger à toute 
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espèce de Vertu et violemment irrité d*une 
résistance qu'il n'attendait pas ^ lui fit arracher 
ses vôlemens et la fît enfermer demi-nue dans 
un caveau sombre et fétide « où elle ne reçut 
que ies plus grossiers alimens et en si petite 
quantité qu'ils suffisaient à peine pour prolonger, 
ses tiùstes jours. De pareilles barbaries ^ de plus 
révoltantes encore , étaient tellement ordinaires 
parmi les l^ibustiers que personne n'aurait . fait 
attentioa au sort de cette femme infortunée , 
si sa rare beauté n'eut excité la compassion des 
camarades de Morgan. Ces brigands moins 
féroces que leur chef, le blâmèrent avec tant 
de véhémence qu'il fut obligé, pour se. disculper, 
de recourir à une imposture. Il prétexta que 
cette femme a^vait payé ses bontés par une 
noire ingratitude et qu'elle avait avec les Espa- 
gnols une secrète intelligence dont l'objet était 
de le faire périr lui et tous ses braves compa- 
gnons d'armes. On le crut j les murmures 
cessèrent, et. Morgan continua impunément à 
faire gémir sa, malheureuse captive. 

En général cependant les Flibustiers étaient 
assez mécontens de leur chef. Plusieurs d'en- 
tr'eux avaient formé le projet de se séparer de. lui, 
de ne pas retournera Ghagre, mais de. mettre 
à ia voile directement de Panama , et d'établir 
pour quelque tems le ^théâtre de leurs courses 
dans la mer du Sud, ou on n'avait aucune attar 
que à redouter. Us voulaient ensuite se r^tran* 
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cher dans quelq^ue île écartée , y recueillir du 
butin en silence , et ensuite retourner en Eu- 
rope par la route des Indes occidentales. Ils 
avaient déjà, en conséquence, rassemblé secré* 
<lement beaucoup de vivres, de poudre et de 
.. munitions , avec des armes en grande quantité. 
Ils se pourvurent même de quelques canons^ 
qu'ils traînèrent hors des vaisseaux à la dérobée^ 
Ils avaient déjà destiné pour leur navigation , 
le plus grand des bâtiraens nouvellement cap- 
turés. Le plan était à la veille d'être exécuté 
lorsqu'il fut découvert par Morgan, qui imagina 
à Tinstant un moyen de le faire avorter. 11 fit 
couper le grand mât du bâtiment qui devait 
servir à son exécution et fit mettre le féu à Ce 
bâtiment ainsi qu a tous ceux qui se trouvaient 
dans le port. • • 

Ce fut alors qu'il songea sérieusement à se 
Tetirer. Après un séjour de quatre semaines, 
les Flibustiers abandonnèrent donc Panama , 
ou plutôt remjilacement qu*occupait quelque' 
tems auparavant la ville de ce pom/lie butin, 
qui ne consistait guère qu'en argent, en or 
et en bijoux ^ parcfe quetôut autre objet n'aurait 
pu être emporté, ftit' chargé sur cent soixante 
et quinze bêtes de somme , à côté desquelles 
plus de six cents prisonniers , habitans et es- 
claves , hommes , femmes et ènfans ,. fui*ent 
obligés de marcher à pied. Ces malheureux qui 
ne. savaient pas où on les traînait, qui étaient 
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extetiués de faim et de fatigue, se livraient à 
des gémissemens-qui auraient attendri d'autres 
que leurs conducteurs; Ils le$ conjurent à 
genoux de leur accorder la fayeur dç retourner 
vers le monceau de cendres qui fut auti?efoia 
leur patrie. Morgan leur réplique <ju*ils obtien- 
dront cette permission ^ s'ilç veulckit fournir de 
largent pour leur rançon, Une pareille condi" 
tion équivalait à un refua^ On attendit cepen-» 
^ant quatre jours le retour d^. quelques ecclé^ 
siastiques qu'on avait çsnvOyéspQur recueillir^ 
s il était possible , l'argent qu exigeait Tinsa-^ 
tiable Morgan ; et comme ils ne revenaient pas^ 
on se remit en marchç^ hes brigaiids poussaient 
violemment, frappaient, mjQurtri^saient de coups 
ceux qui y, à leur gré , iji^ marchaient pas a^ses^ 
vite. On vit des mères portant leurs enfans à 
la mamelle et qui, manquant de nourriture 
pour elles-mêmes , n aYa)0Qf pa,$ uoe goutte de 
lait à donia^e^r à l^w^ n^wHi^Oio^. La. belld 
femme dont on a parité pli^ haut se trouvait 
dans ce groupe (l'i^fortm:^^. Morgan avait exigé 
^our §a liberté une rançjGin de trente mille. pias*? 
très. Pour aç pi^ocurer cette- i»oi9ame , elle avait 
envoyé deux moines k.^^ j^ndrcût quelle leur 
indiqua. Les ipoines revinrent et rapporlèrent 
tout largent qii'çlle attendait. Mais au lieu de 
l'employer à sa délivVançe, ils en rachetèrent 
quelques adtres prisonniers qui étaient leurs 
amis. CçttQ trabi^on , .qui fut bientôt connue > 
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ajouta à l'intérêt que les Flibustiers prenaient 
au sort de la malheureuse victime. Morgan 
lui-même ne put se défendre d'un mouvement 
de compassion. Il interrogea les autres moines 
qu'il traînait avec lui , sur ce qui s'était passé j 
et, le fait ayant été bien constaté , il rendit enfin 
la liberté à sa belle captive ; mais en revanche ^ 
il retint tous les moines comme pour leur faire 
expier la perfidie de leurs confrères. Ils par- 
vinrent cependant à se racheter aussi ; et k 
mesure qu'on avançait, plusieurs autres pri- 
sonniers eurent le même bonheur. Mais la 
plupart , ne pouvant recueillir largent exigé 
pour leur rançon, furent obligés de continuer 
la route. 

On f|t halte à moitié chemin du château de 
Chagre. Là, chacun fut sommé d'affirmer par 
serment qu'il n'avait pas détourné la portion 
même la plus légère du butin. Le serment fut 
prêté ; et cependant le soupçonneux Morgan 
demanda que les habillemens et les porte-man« 
teaux fussent scrupuleusement examinés les uns 
après les autres. Pour rendre supportable ce 
que. cet ordre pouvait avoir d'oft'ensant, il se 
laissa visiter le premier; et afin que rien ne 
pût échapper à la perquisition à laquelle il 
voulait bien se soumettre, il ôta lui-même sa 
chaussure. Aucun de ses compagnons d'armes 
ndsa dès-lors se soustraire à cette rigoureuse 
formalité, quoiqu'un grand nombre et particu- 
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lièrement les Français, sie permissent d'en i^uTr 
murer hautement et avec J>eaucoup d'atnçrlume* 
Ce furent les officiers qui sç. chargèrent, de 
remplir les intentions du chef, et qui s'en aq- 
quittèrent avec une grande sévérité. Il fallut 
démonter les fusils pour qu'on s assurât .si^ entre 
les ferrurCiS et le bois , }l . n y avait pas das 
pierreries cachées. Quelques- Flibustiers se mon- 
trèrent violemment courroucés d'un tel excès 
de méfiance et menacèreQt de tuer Mo.rgw^ 
mais la pluralité des vois; Vél^ya contre e)ix et 
soutint une mesure que Tintérêt commun sem- 
blèit réclamer. A ce; prix tou^ï était légitime» 
tout devait être ordoi^p^ d'un^ç pa^rt :et ^toléré 
de Tautre. Morgan, qui savait concilier ^jqi^l- 
quefois Tadresse avec l'impérieuse arrogs^nce , 
avait recorpmandé" aux officiers d'enlever sans 
bruit les objets cachés que leurs recherches 
leur feraient découvrir, et de ne ^as faire con- 
naître les trapsgresseurs àe.l^ loi. Ces ménage- 
méns produisirent un boç^efiet, çt la tranquillité 
ne fut pas troublée.. 

Les Flibustiers arrivèrent enfin à Ghaere le 
9 mar& 167 1. Ils y trouvèrent tout en as^ea^ 
bon état; mais la plupart des blessés qu'on y 
avait laissés étaient mprls fapte de secours. De 
Chagre, Mprgan envoya à Porto-BpUo, sur un 
bâtiment, tous les prisonniers qui lui étaient à 
charge; ensuite il menaça, la ville d'une destruc- 
tion totale si elle ne se racht^tait pas par une 
' forte 
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forte rançon. H reçut pour réponse qu'on ne 
lui donneraît/pas une obole; qu'il pouvait faire en 
conséquence tout ce qu'il jugerait à propos. Les 
menaces de Morgan notaient jamais vaines. Il 
fît transporter les canons du fort à bord de 
son vaisseau , en démolit les murailles y fit 
mettre le feu aux maisons, et détruisit tout ce 
qu'il était impossible d'emporter. 

L'entreprise était enfin à son terme. Il ne 
restait plus qu'à procéder au partage du butin ^ 
qui fut évalué à quatre cent quarante ^ trois 
mille deux cents livres pesant d'argent massif^ 
à raison de dix piastres pour la livre. En cette 
circonstance, Morgan se conduisit comme un 
brigand débouté envers ces mêmes^ camarades 
qui s'étaient si docilement soumis à ses recher- 
ches , et qui avaient versé dans la caisse com- 
mune tout ce qu'ils auraient pu s'approprier 
à son préjudice. Il se permit les plus criantes 
spoliations^ en faisant mettre de côté pour lui * 
seul une grande quantité de pierreries ; en sortq^ 
que chacun de ses compagnons d'armes, ou 
plutôt chacun des complices de toutes ses vexa- 
tions et de toutes ses cruautés , n'eut , pour prix 
de tant de fatigues et de dangers , que la valeur 
de deux cents piastres pour sa part.« 

Les Flibustiers exhalèrent leur dépit en vio- 
lens murmures. Ils reprochèrent en face à 
Morgan qu'il n'avait pas porté a la masse les 
choses les plus précieuses, mais en avait fait 
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sa propriété exclusive. L'inculpation était assu- 
rément bien fondée; car un grand nombre dar* 
ticles apportés par plusieurs d'entr'eux n'avaient 
point paru dans le partage. A ces plaintes s'en 
joignirent d'autres qui n'étaient pas moins 
graves, et qui, d'un moment à l'autre^ auraient 
pu amener un soulèvement. L'infidelle chef 
n'était nullement disposé à donner satisfaction 
aux mécontens. Il ne voulait cependant pas non 
plus attendre l'explosion de la révolte. I^our 
tout concilier , il se rendit secrètement à bord 
de son vaisseau et mit à la voile avec trois, 
autres bâlimens dont les commandans avaient 
apporté dans le partage aussi peu de bonne 
foi que lui, et qui , en conséquence, lui étaient 
dévoués. Le reste de la flotte fut laissée en 
arrière. Les autres Flibustiers , furieux de se 
voir si honteusement abandonnés , voulaient 
se mettre à la poursuite de Morgan et l'attaquer. 
Mais ils manquaient de vivres et d'autres objets 
nécessaires. Us furent donc forcés de se partager- 
en petites troupes et de se disperser pour aller 
piller des subsistances sur les côtes de Costa- 
rica et pour se remettre ensuite en route de 
différens points. Mais des accidens dé tout genre 
renversère^nt ce plan ; et ce ne fut qu'avec des 
peines infinies qu'ils parvinrent , longtems après, 
à rentrer à la Jamaïque. 

Malgré ses heuj:'eux exploits , et ses pénibles 
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travaux , Morgan ne songeait pas encore à se 
retirer de la lice orageuse du brigandage j et 
quoiqu'il se fût très-mal conduit envers ses ca- 
marades, il était bien certain d'en trpuver en- 
core d'autres pour ses entreprises futures. Il 
conçut une nouvelle idée qui rentrait dans sé^ 
vues et devait en rendre le succès plus solide. 
Il se proposa de transporter une certaine quan- 
tité d'hommes dans l'île de Sainte - Catherine , 
de ia fortifier avec beaucoup de soin et d'ea 
faire la résidence des Flibustiers* Il était à la 
veille de commencer vl^exécution de ce plan, 
lorsqu'on vit arriver à la Jamaïque un vaisseau 
de ligne anglais, porteur de dépêches qui fu- 
rent un coup de foudre pour les Flibustiers. Le 
gouverneur de la colonie était rappelé pour 
venir se justifier de la protection qu'il avait 
accordée à ces scélérats avides de sang et de 
pillage. L'officier qui devait le remplacer était 
à bord du vaisseau. A peine débarqué , il fit 
4 connaître dans tous les ports de la domination 

britannique , la résolution où était le roi d'An- 
gleterre de vivre désormais en bonne intelli- 
gence avec le Monarque espagnol et ses sujet» 
en Amérique. En conséquence on publia la 
défense la plus sévère de permettre à aucun 
Flibustier de sortir de la Jamaïque pour aller 
^attaquer les possessions^ espagnoles. 

Les forbans anglais qui étaient encore sur 
mer et qui y apprirent cette nouvelle , ne vou- 
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lurent pas risquet* de rentrer, de peur que; 
d'après ce changement dans les dispositions 
politiques , on ne crût devoir les dépouiller 
de leur butin. Us se virent donc jforcës d'errer 
quelque-tems au gré des vents, et furent trop 
heureux de pouvoir gagner l'ile française de la 
Tortue , cet ancien refuge des pirates ^ le seul 
qui restât ouvert pour eux dans les mers oc- 
cidentales. 

Morgan renonça, dès-lors, a ses vastes pro- 
jets. Il se retira de ce théâtre de brigandages, 
sur lequel il avait joué un si grand rôle. A 
cette fougueuse activité, qui semblait être son 
élément , il fît succéder une vie paisible et tran- 
quille ; s établit à la Jamaïque , où il fut porté 
aux plus brillans emplois ; et il y jouit dans 
une parfaite sécurité de ces richesses qui avaient 
coûté tant de larmes et de sang à ses malheu- 
reuses victimes, mais qui ne coûtèrent pas un 
remords à son cœur impitoyable. 
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CHAPITRE IX- 



vjOMME les rapports politiques entre la France 
et l'Espagne étaient tout -a -fait differens de 
ceux qui existaient entre TEspagne et l'Angle- 
terre , et que d'ailleurs les Français étaient en 
guerre avec la Hollande , les Flibustiers , ceux 
dentr'eux surtout qui étaient anglais et qui 
formaient le plus grand nombre , pouvaient 
encore , en dépit des défenses de toutes les cours 
de l'Europe , se livrer en assurance à leurs 
pirateries, en les mettant tour-à-tour, suivant 
les conjonctures, sous la protection des diverses 
puissances. Parmi leurs nouveaux chefs se dis- 
tinguèrent surtout Sharp , Harris et Sawkins. 
A lexemple des autres brigands de leur classe ,> 
ils prirent des vaisseaux , pillèrent des villes insu- 
laires, opérèrent des débarquemens , et péné^ 
trèrent même fort avant dans l'intérieur des 
terres. 

Au mois d'avril 1680, trois cent trente -un 
de ces forbans abordèrent sur la côte de Darien j 
et après une marche de douze jours, aussi pé- 
nible que dangereuse , tantôt par terre ^ tantôt 
en suivant avec soixante-huit canots le cours des 
rivières , marche piendant laquelle ils n'éprou- 
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vèrent que des pertes très^modiques y ils arrî' 
vèrent à la ville de Santa- Maria ^ voisine des 
montagnes qui passent pour contenir les plu» 
riches mines d'or de toute l'Amérique. Cette 
expédition s^opéra sous la conduite d'un gros 
dlodiens y avec lesquels se trouvait un chef 
qui prenait le titre de roi y et qui était fort 
aigri contre les Espagnols^ Elle ne produisit 
au reste qu'un très-modique butin. Trois jours 
avant l'arrivée des Flibustiers, trois cents livres 
pesant , c'est-à-dire, tout ce qu'il y avait en or 
dans la ville ^ avaient été transportés dans celle 
de Panama , réduite en cendres dix ans aupara-' 
vant,. mais rebâtie depuis cette époque ;.etles 
habitans en s'enfuyant avaient emporté avec'eux 
dans les bois tout ce que leur cité , d'ailleurs 
médiocrement peuplée , pouvait contenir de pré- 
cieux. Aussi les Flibustiers ne s'y arrètèrent-ils 
pas plus de deux jours. Ils brûlèrent le fort et 
la ville ; ils s'embarquèrent à bord de trente- 
cinq canots, et redescendirent lé fleuve pour 
aller faire encore une visite à Panama* Le soi- 
disant roi , dont nous avons parlé plus haut et 
quelques autres Indiens, dans un accès de haine 
contre les Espagnols , avaient consenti à les y 
accompagner et même à leur servir de guides. 

La grande calamité qui avait frappé cette 
ville par la main de Morgan et de ses Fli- 
bustiers y avait été à quelques égards avan- 
tageuse pour ses habitans^ qui , par l'activité de 
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leurs spéculations commerciales , avaient en 
peu de tems réparé leurs pertes. On l'avait re- 
bâtie , mais à quatre lieues plus loin , vers Foc- 
cident. Sa nouvelle position était plus favo- 
rable que lancieiine , son port meilleur. L'eau 
douce y était en plus grande abondance ^ at- 
tendu qu'elle se trouvait à l'embouchure du Rio- 
Grahde , rivière remarquable par sa largeur 
et son importance j qui, en cet endroit, se jetait 
dans la mer du Sud , et pouvait faire arriver 
même les pins grands vaisseaux jusques sous 
les murs de la nouvelle ville. Elle était d'ail- 
leurs beaucoup plus étendue et mieux fortifiée 
que l'ancienne. Dans celle-ci le plus grand 
nombre des maisons était de bois de cèdre. 
Presque toutes les nouvelles étaient de pierre 
et a plusieurs étages. On s'était aussi occupé 
de la reconstruction des huit églises ; mais , 
elle n'était pas encore achevée , parce que les 
plans sur lesquels on les rebâtissait étaient 
d'une architecture fort recherchée. La nou- 
velle ville avait un mille et demi anglais de long , 
et un peu plus d'un mille de large. Beaucoup 
de pauvres gens habitaient cependant encore 
au milieu des ruines de l'ancienne , où la ca- 
thédrale avec son grand dôme avait échappé 
aux ravages de Vincendie.* 

Les Flibustiers eurent beaucoup à souffrir 
dans le trajet qu'ils entreprirent par eau. lU 
furent quelques jours de suite à manquer tota- 
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lement d'eau douce et de subsistances. Tantôt 
^es torrens de pluie se précipitaient sur eux; 
tantôt ils étaient couverts de vagues énormes , 
contre lesquelles rien ne les abritait; car dans 
leurs embarcations ils étaient entièrement ex- 
posés' aux injures de Tair. Tantôt leurs canots 
qui , sur une longueur de vingt pieds , n'avaient 
qu un pied et demi de large étaient violemment 
poussés à travers les flots agités ^ tantôt sub- 
mergés par les lames ; en sorte que ces pirates 
perdirent tous leurs effets, et que ce ne fut 
qu'avec beaucoup de peine qu'ils purent sauver 
leur vie en se jetant à la nage. Le point de 
réunion de toute la flotille , commandée par 
Sawkins , était Tile de Chepillo y k sept lieues 
marines de Panama , où enfin arrivèrent tous 
les canots , en même-tems que deux bâtimens à 
rames qu'ils avaient enlevés aux Espagnols. 
Cependant ils- furent devancés par un vaisseau 
qui cingla à pleines voiles vers la ville dont 
ils méditaient l'attaque et le pillage. Tous leurs 
efforts pour Tatteindré furent inutiles ; et ils ne 
doutaient plus qu'on ne fut informé à Tavance 
de leur prochaine arrivée. Ils renoncèrent dès- 
lors à l'espérance de surprendre Panama et de 
remporter d'assaut ; espérance qui d'ailleurs ne 
pouvait que paraître extravagante , d'après la 
faiblesse de leurs équipages et de leurs moyens 
d'attaque. Ils s'attendaient à tirer un grand parti 
du désordre qui devait régner dans une ville 
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qu'on était occupé à rebâtir, et dont ils sup- 
posaient que la reconstruction était très- 
peu avancée. Ils s'étaient aparemment flattés^ 
contre toute vraisemblance , que les Espagnols 
n'auraient pas pris , à tout hasard , -des me- 
sures pour mettre leur nouvelle ville à l'abri 
de ces pirateries qui leur avaient j dix ans 
auparavant, causé de si cruels dommages. Us 
ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'à moins de 
vouloir se livrer de gaieté de cœur à leurs en- 
nemis y ils devaient renoncer à toute idée de 
piller la ville, ou même de tenter un débar- 
quement. Us bornèrent donc leurs projets à celui 
de s'emparer de tous les navire^ qu'ils pourraient 
trouver dans ces parages , et à se rendre maîtres 
de la iner 5 ce qui même ne laissait pas d'être 
très-difficile à la vue des forces navales que les 
Espagnols tenaient rassemblées. 

Conformément à ce nouveau plan , ils ramè- 
rent toute la nuit , malgré la pluie qui conti- 
nuait à tomber en abondance; et ils arrivèrent 

avant le lever du soleil à la vue de Panama* 

» 

Cinq grands vaisseaux et trois petits, qui avaient 
été armés et équipés tout exprès pour être 
opposés aux incursions des pirates ^ étaient 
mouillés près de l'île Périco , à deux lieues 
marines de la ville , où on avait construit des 
magasins et divers édifices destinés au com- 
merce. Les trois petits vaisseaux de guerre 
étaient prêts à mettre à la voile* Us étaient sous 



les ordres de Don Jacinto de Barahona f 
amiral en chef dans la mer du Sud , qui se 
trouvait présent alors et dont le vaisseau était 
monté par quatre-vingt-six biscayens , c^est-à- 
dire , par des hommes que 1 on regardait , et 
que Ton regarde encore comme les meilleurs 
mai^ins et les meilleurs soldats de toute la 
mionarchie espagnole. Cet équipage était entiè- 
rement composé de volontaires qui voulaient 
faire preuve de courage. Celui du second vais- 
seau , commandé par Don Francisco de Pe- 
ralta consistait en soixante et dix-sept nègresi 
Le troisième, aux ordres de Don Diego de 
Çaravaocal ^ avait à bord soixante-cinq mulâ- 
tres. Ces trois commandans s'étaient déjà fait 
connaître par des actes de valeur*; et ils avaient 
reçu de leur gouvernement l'ordre formel de 
ne faire gi'acè-à aucun Flibustier. 

Aussitôt qu'ils aperçurent les canots des 
pirates , qui naviguaient séparément à quelque 
distance les uns des autres , ils se mirent en 
mouvement et cinglèrent droit sur eux. Cinq 
de ces" canots et xm bâtiment à rames se trou- 
vaient ensemble. Tout leur équipage consistait 
en soixante-huit hommes^ qui étaient extrême- 
ment affaiblis par la peine qu'ils avaient eue à 
ramer, toute la nuit par un gros teras. C'était 
le cas de ne pas leur laisser le loisir de se refaire 
de leurs fatigues ; et lelirs ennemis ne pouvaient 
trouver un moment plus favorable pour le» 
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attaquée. Le vaisseau ^ monté par les mulâtres , 
commença le combat ,* et chercha à couler bas 
les canots qui s'avançaient à lui ^ il ne put y 
réussir. Cinq Flibustiers seulement périrent sou* 
le feu de son artillerie. Sur ces entrefaites arriva 
le vaisseau amiral. Le combat devenait prodi- 
gieusement inégal. Mais l'adresse particulière 
avec laquelle ces forbans tiraient , et leur est- 
trême intrépidité compensèrent leurs désavan-^ 
tages. Leurs coups y parfaitement ajustés , cou- 
vrirent de morts le pont des vaisseaux espa-- 
gnols. Ils les dirigèrent surtout contre la frégate 
de l'amiral ; car ils avaient sagement calculé 
que l'issue du combat dépendrait du sort de ce 
bâtiment. Chaque homme qui allait se placer 
au gouvernail était sur d'y recevoir le coup 
mortel la minute d après. Le vaisseau des mu- 
lâtres essaya de venir au secours'de l'amiral; 
mais les canots se mirent à la traverse; et 
comme la violence du vent leur rendait l'abor- 
dage impossible y ils réparèrent ce contre-tem» 
en faisant pleuvoir une grêle de balles sur 
l'équipage. Ce fut avec un plein succès. En peu 
de tems le vaisseau des .mulâtres avait perdu 
tant de monde quil ny restait plus assez de 
bras pour le diriger. Don Diego ^ son com- 
mandant , fut donc forcé de quitter le champ 
de bataille , et de s'enfuir à pleines voiles. 
Le vaisseau amiral se trouva ainsi abandonné à 
lui-même. Les Flibustiers l'entourent de leurs 
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canots j poussent leurs cris dé guerre , arant- 
coureurs de la raorU Ils exhortent à différentes 
reprises les biscayens à se rendre , en leur prà- 
metlant de leur faire grâce de la vie, La valeur 
opiniâtre repousse leurs offres injurieuseSi. Le 
combat continue avec un redoublement d'a- 
charnement. Plus des deux tiers de la garnisoa 
du vaisseau tombent sous les coups des for- 
hans. La plupart de ceux qui leur survivent 
sont blessés. Enfin l'amiral lui-même est tué^ 
ainsi que le chef des pilotes. Le reste de l'équi- 
page demande grâce. Les Flibustiers montent 
sur le vaisseau et y font porter promptement 
tous leurs blessés. 

Il leur restait encore le vaisseau nègre à ré- 
duire. Son commandant , Don Francisco de 
Peralta, avait vigoureusement repoussé les atta- 
ques du capitaine Sa wkins. Trois fois celui-ci avait 
tenté l'abordage^ trois fois il avait été forcé de 
lâcher prise. Deux canots viennent l'appuyer j 
et le vaisseau se voit entouré de tous côtés et 
essuie le feu d une mousqueterie , dont les 
coups sont tous dirigés contre le pont , et qui 
produit des ravages de plus d^un genre^ Un 
baril de poudre saute en l'air. La force de l'ex- 
plosion lance dans la mer un grand nombre 
de nègres ; plusieurs autres sont étouffés par 
la flamme. Peralta n'en continue pas moins à 
se défendre. Mais quelques autres barils de 
poudre éclatent ^encore^ et jettent parmi les 
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nègres un désordre , dont les Flibustiers sont 
habiles à profiler. En peu de minutes , ils esca- 
ladent le bâtiment. Us sont effrayés eux-mêmes 
in spectacle qu'il offre à leurs yeux. Le sang 
coulait par torrens de ce pont où étaient 
entassés les cadavres. Il n'y aVait pas un seul 
homme de tout l'équipage qui né fut, pu 
tué , ou grièvement blessé , ou brûlé. La peau 
noire des nègres faisait un contraste horrible 
avec les parties de leur corps, où la force de 
la poudre avait arraché les chairs et mis leurs 
os à nu. 'A bord du vaisseau amiral , on ne 
trouva plus que vingt-cinq hommes en vie^ de 
quatre-vingt-six dont son équipage était com- 
posé; encore sur ces vingt-cinq hommes y en 
avait-il dix-sept avec de graves blessures , et 
cinq seulement en état de manier leurs armesl 

Ce terrible combat avait duré près de neuf 
heures; et à raison du nombre des combaltans , 
c'était le plus sanglant que les Flibustiers eussent 
jamais livré. Ils avaient eux-mêmes payé cher 
leur succès. Vingt-huit seulement sur soixante- 
huit étaient encore sains et saufs. Us avaient 
dix-huit morts et vingt-deux blessés. Parmi le$ 
morts celui qui , avec raison , excita leurs plus 
vifs regrets, fut le capitaine Harris , anglais ^ 
natif du comté de Kent. Il avait reçu un coup 
de feu qui lui avait traversé les deux jambes , 
en emportant les chairs , jusqu'à l'os ; et cepen- 
dant , malgré le sang qui ruisselait de ses deux 
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affreuses blessures , il eut encore la force de 
grimper sur le vaisseau ennemi , à bord duquel 
il expira peu après. De pareils actes de fer- 
meté et de courage honoreraient des héros 
i, combattans pour leur patrie ^ animés du noble 
sentiment de la gloire. On regrette d^avoir à 
les admirer chez des brigands mus par la seule 
avidité du butin ^ ou tout au plus par la soif 
d'une effrayante renommée. 

Les Flibustiers ne s'endormirent plas dans le 
sein de leur victoire. Sans perdre de tems , ils 
firent voile vers l'île de Perico , où ils s'empa- 
rèrent des cinq autres bâtimens espagnols , plus 
grands que ceux qu'ils venaient d'emporter ; et 
ils n'éprouvèrent pas beaucoup de résistance ; 
car on en avait enlevé tous les équipages pour 
, les envoyer au secours des trois vaisseaux qui 
devaient seuls faire tête aux pirates. La Santis-- 
sima Th'n/Jat/,leplus fort des cinq, était enlière* 
ment abandonnée, et les flammes la dévoraient. 
Les Espagnols avaient cumulé les moyens de 
détruire plus sûrement ce vaisseau. Ils y avaient 
mis le feu et l'avaient percé d'outre en outre. 
Les Flibustiers arrivèrent encore à tems pour 
le sauver. Ils parvinrent à éteindre le feu et 
à boucher l'ouverture qui allait le faire couler 
bas ; ensuite ils y déposèrent tous leurs prison- 
niers. Le vaisseau était de quatre cents ton- 
neaux; et son chargement consistait en vins, 
sucre y peaux et savon. Le second était chargé 
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de fer ; Je troisième de sucre ; le quatrième de 
farine ; le cinquième était sur son lest 

Les Flibustiers se contentèrent de ce butin 
et n'entreprirent rien pour cette fois contre 
Panama où , sans compter les habitans qu ils 
devaient s^attendre à trouver sous les armes , 
il y avait une garnison de quatorze cents hommes 
de troupes réglées. Croirait- on que, malgré 
l'extrême infériorité de leur nombre, ils vou- 
laient au moins tenter un débarquement? La 
division qui éclata parmi eux fit avorter ce té- 
méraire projet. Nous avons dit plus haut que 
soixante - huit hommes seulement avaient pris 
part au dernier combat. Les autres canots, ainsi 
que le plus grand des bâtimens à rames, étaient 
arrivés lorsqu'il n'était plus tems. On attribua 
ce retard à Tun des capitaine^ qui était reçté 
en arrière , et on lui reprocha son manque de 
courage. Il fut violemment blessé de cette in- 
culpation fondée ou non; il se sépara de la 
société et persuada à soixante-dix autres de 
suivre son exemple. Ils prirent le plus petit 
des vaisseaux capturés et un des hâtimens à 
rames et dirigèrent leur course vers la rivière 
de Santa -Maria. Le roi de la côte de Darien 
voulut les accompagner. Il prit congé du corps 
principal des Flibustiers en recommandant à 
ceux qui restaient dans les eaux de Panaçia, 
l'anéantissement total de leurs ennemis com- 
mune et en leur lai3sant sou fils et. son ueveu 
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comme des gages de son amitié et des coope- 
rateurs à rexéculion de cette entreprise. 

Sawkins se trouva ainsi le commandant en 
. chef de ces Flibustiers , qui ne demeurèrent plus 
que dix jours auprès de Panama , et firent en-^ 
suite voile vers une île voisine , . celle de Ta- 
roga, de laquelle ils pouvaient enfcore apercevoir 
tous le* vaisseaux qui se dirigeaient vers ce port. 
C'est là qu'ils reçurent la visite de plusieurs 
marchands de Panama qui oubliant leur juste 
ressentiment contre les auteurs des maux de 
leur patrie j venaient traiter avec eux comme 
ils l'eussent fait avec de bons voisins. Ils leur 
vendirent toutes les choses dont ils avaient 
besoin , et rachetèrent d'eux les cargaisons des 
vaisseaux capturés, ainsi que les nègres à deux 
cents piastres <par tête. Ils reçurent aussi, uu 
message du gouverneur de Panama qui leur 
faisait demander qui ils étaient et quel était le 
motif de leur arrivée. Sawkins répondit : « qu'ils 
» étaient anglais et qu'ils étaient venus pour 
» donner des secours au roi de Darien , le 
» souverain légitime du pays ; qu'on avait vu 
>j ce qu ils pouvaient faire, et que les Espagnols 
>) n'avaient qu'à prévoir ce dont ils étaient 
}} menacés , d'après l'anéantissement de tous 
» leurs vaisseaux de guerre par une poignée 
» 4e Flibustiers; que si l'on desirait mettre un 
» terme aux hostilités, les Espagnols devaient 
)) promettre de ne plus opprimer les Indiens , 

mais 
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» mais de leur laisser une entière liberté ; qu'ils 
» devaient en outre payer une contribution, 
>i savoir cinq cents piastres pour chacun de leurs 
» combattans et mille pour chaque comman-^ 
» dant; que si Ton ne se soumettait pas à ces 
» conditions, ils resteraient et feraient tout le 
» mal qu'il leur serait possible. » 

Au milieu de tant de violences en actions^ 
comme en propos , il se passa un petit fait qui 
laisse reposer un instant l'indignation et prouve 
que ces brigands n'étaient pas toujours inacces- 
sibles aux sentimens de bienveillance. Sawkins 
apprit des marchands arrivés de Panama , que 
l'ancien évêque de Santa-Martha qui, quatre 
ans auparavant avait été son prisonnier, était 
l'évêque actuel de Panama. Il avait conçu beau« 
coup d'estime pour ce prélat /et il voulut lui 
en donner un témoignage en lui envoyant deux 
pains de sucre qui faisaient partie du butin. 
L'évêque accepta ce présent et y répondit par 
celui d'un anneau d'or. Mais eu même tems 
il arriva un second message du gouverneur qui 
portait : ^ que puisqu'ils étaient Anglais, il 
» 4esirait savoir au nom de qui ils avaient 
:^ entrepris leur expédition et à qui il devait 
> se plaindre des graves dommages dont ils 
» étaient les auteurs. » La réponse de Sawkins 
fut courte et énergique : « Nos corps de 
D troupes , lui fit-il dire , ne sont pas encore 
» tous rassemblés- Dès qu'ils le seront , aous 
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i^ irons à Panama, et nous ferons connaître nos 
}) pleins-pouvoirs par la bouche de nos canons, 
>^ et on pourra les lire très-clairement à la 
» lueur des flammes. » 

Plusieurs vaisseaux qui naviguaient avec sé- 
curité dans ces mers ordinairement si paisibles, 
tombèrent entre les mains des Flibustiers ; un 
^ntr autres qui avait à bord deux mille tonneaux 
de vin, cinquante barils de poudre et cinquante- 
uae mille piastres en numéraire , destinées pour « 
la solde de la garnison de Panama. Ils apprirent 
qu^un autre vaisseau, venant de Lima avec cent 
mille piastres , devait arriver dans dix à douze 
jours par la mênae route. Quelque séduisante 
que fût cette proie , qui semblait ne pouvoir leur 
échapper, et quoiqu'il y eût de grandes espé- 
rances d'obtenir ou d'arracher de la ville dé 
Panama de fortes sommes par voie de capitu- 
lation, cependant le manque de vivres frais 
indisposa tellement les Flibustiers, qu'ils furent 
sourds à toutes les représentations ^ de leurs 
chefs. Sawkins fut donc obligé d'abandonner 
Taroga et de faire voile vers l'île d'Otoca , où 
on trouva un grand nombre d'oiseaux , de co- 
chons et autres subsistances : mais cet avan-^ 
tage fut chère^ient payé. Deux canots périrent 
dans ce trajet et avec eux vingt-deux hommes 
qui furent engloutis dans les flots. 

Bientôt après la flotille mouilla près de Cay- 
boa , une des lies fameuses par la pêche des 
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perles. C'est là que Sawliias choisît dans soii 
corps soixante hommes arec lesqtiels il se pro- 
posait d'attaquer la ville de Puebla-Nùeba, éloi- 
gnée de huit lieues marines. Mais tes habiians 
s'étaient préparés à les recevoir, ^entreprise 
échoua et coûta la vie k Salvkitis* 

La mort de ce chef, potfr lequel toute la 
société des Flibustiers avait une gratide affec- 
tion , entraîna une nouvelle scitôion parmi 
eux. Une portion de ces pirates se sépara du 
reste de la troupe et choisit le capitaine Sharp 
pour son commandant. Celui-ci convoqua aussi- 
tôt tout le corps des Flibustiers a bord du plus 
grand vaisseau, et les invita à déclarer s'ils vou^ 
laient s'en retourner ou demeurer dans là mer 
du Sud et se décider à l'exécution de leur an- 
cien plan. Dans le cas qu'ils voulussent prendra 
ce second parti , il se proposait de passer par 
le détroit de Magellan et de faire aîn^î le 
tour de toute TAmérique méridionale. Il ajouta 
à» cette proposition qu'ils pouvaient coi^pter sur 
un butin de mille livres sterlings pour chacun 
d'teux, La plupart des Flibustiers opinaient inté- 
rieurement pour le retour le plus prOilâpt; tnais 
ils ne pouvaient leffectuer qu'en voyageant en 
grande partie par terre , à travers des peuplades 
sauvages , et par^ une saison pltrvietise qui avait 
dans ces régions les plus graves inconvéniéns ; 
et cette route en général leur offrait une pers- 
pective eârayante de fatigues et de dangers $ans 
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gloire etsurtout sans profit. Néaximoins soixante- 
trois hommes , manquant à la promesse solem- • 
nelle qu'ils avaient , faite de ne pas se séparer 
des autres, se déterminèrent à ce voyage pour 
lequel ils prirent pour guides le fils du roi de 
Darîen et les âiitres Indiens qui avaient fait 
cause commune avec les Flibustiers, On leur 
donna un vaisseau et des vivres en abondance^ 
et ils partirent vers la fin de 1 680. 

Quant à Sharp, il fit voile de son côté avec 
deux bàtimçns et lés Flibustiers qui lui étaient 
restés i^delles , vers l'Ile déserte de la Gorgona , 
située au quatrième degré de latitude septen- 
trionale près la côte de Popayan- Il sy arrêta 
quelque tems pour faire réparer les avaries de 
son vaisseaiu principal. Ensuite il poursuivit sa 
xiavigation en passant devant Tile del Gallo au 
Sud-Ouest et à quelques lieues de la précé- 
dente, la terre de SanJago, celle de San-Mateo, 
les caps San-Francisco et Pas^ao qui sont sé- 
parés par lequaleur; de la près du port de 
Mai^a et de l'île de la Plata ( ou d'Argent ) 
à très-peu. dé : distance de la côte de Guayaquil. 
Cette ile av^it été ainsi nommée par le grand 
n^-vigateur anglais Drake^ qui, y ayant relâché , 
partagea entfe ses. compagnons le butin qu'il 
avait fait sur les Espagnols. Dans ce partage 
on n'avait pas pris la peine de compter les 
morceaux de métal précieux ; on remplissait 
d'argent de grandes cruches que l'on distribuait. 
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entre les copartageans. A Tëpoque où Sharp 
parut dans ces parages j c'est-à-dire , vers la fin 
du dix-septième sièclç , les Espagnols parlaient 
encore avec étonnement de cette fameuse expé- « 
dition des Anglais , dont les résultats étaient 
parvenus jusqu a eux , fort exagérés par la tra- 
dition. Ils prétendaient que le vaisseau de Drale, 
quoique d'une grande capacité , ne pouvait 
porter la prodigieuse quantité d'argent dont il 
js'é tait chargé, et qu'il avait été obligé (l'en jeter 
une grande partie dans la mer. 

Voici quel était le plan de Sharp. Sous la 
conduite d'un vieux nègre qui connaissait la 
côte, il devait aller à Arica, ville du Pérou, 
située vers le dix-huitième degré de latitude 
méridionale et qui servait d'entrepôt à tout Tor 
qu'on extrayait du Potosi , de Chuquisaca et 
des autres mines que renfermaient les monta- 
gnes voisines. De Tile de la Platà où il avait 
relâché , on apercevait , à quelque distance , 
la ville de Guayaquil , peuplade très-opulente , 
contenant environ cinq cents maisons et où était 
le port de la grande ville de Qiiîto. Les Fli- 
bustiers commencèrent par s'emparer de plu-* 
€ieurs vaisseaux espagnols. Us en enlevèrent 
tous les objets de quelque prix et laissèrent 
ensuite aux prisonniers la faculté d'aller où ils 
voudraient. Ils se bornèrent à emmener les 
nobles et les officiers de marine qui tombèrent 
entre leurs mains j mais ils les traitèrent avec 

P 3 



' ( oîo ) 

beaucoup de méuagei^ens. Ils avaient gardé 
constamment avec eux lie capitaine Feralta , fsrit 
prisonnier au combat de Panama. Ils s'en fai« 
saient accompagner par-tout en l'obligeant de 
partager leurs fatigues et leurs dangers , et en 
lui arrachant sans doute d'utiles renseigneraens. 
Cependant le tems devint mauvais et Teau 
commença à manquer, jll s*éleva des tempêtes 
qui forcèrent les vaisseaux 4e s'éloigner de la 
terre j et lorsqu'ils tentèrent de s'en rapprocher, 
Fescarpement du rivage les enipêchait d'abor- 
der. Pour comble de contrariétés, tout le pays 
était préparé à larrivée des Flibustiers , leurs 
canots couraient risque de se briser contre les 
rocs battus^ par les orages ; et le moindre in-*» 
i^onvénient qu'ils eussent à éprouver, c'était qu'il 
leur était impossible d'empêcher leurs armes et 
leurs munitions de se mouiljer. Le manque d eau 
s'accrut enfin à tel point que chacun d'eux ne 
put avoir que deux tasses de thé par jour* 
Dès -lors le tumulte et la sédition se mirent 
parmi les équipages, et il devint très-diflicile 
4é les contenir. Quoiqu'ils ne se trouvassent 
plus qu'à six lieues marines d'Arica, il leur 
était absolument impossible d'y aborder. Ils 
parvinrent cependant à entrer dans la baie d'Ylo 
au Nord -Ouest d'Arica, vers le dix • septième 
4egré de latitude méridionale. Ils y débarquè- 
rent, prirent d assaut et pillèrent la ville de 
f e nom* lU ne voulurent pas se hasarder k 



n 



( 25i ) 

s'éloigner de la côte pour penétter dans le paysj 
car ils voyaient tous les coteaux circonvoisin» 
occupés par les Espagnols qui étaient accourue 
de Tintérieur de leurs provinces , et dont le nona- 
bre s'augmentait sans cesse. 

Que leur restait-il à faire ? éviter un enga- 
gement qui pouvait avoir des suites fâcheuses ; 
profiter de ce débarquement pour se pourvoir 
à la hâte de ce qui leur manquait : c'est ce qu'ils 
firent. Ils remplirent leurs barriques deau, 
rassemblèrent de grandes provisions, de sucre, 
d'huile , de fruits , de légumes , se rembar- 
quèrent pendant la nuit, et remirent aussitôt 
à la voile. Ils allèrent ensuite aborder à la Sereiia, 
ville qui avait huit églises et quatre couvens ^ 
et qui pouvait leur offrir quelque e;5poir dé 
butin ; mais le plan des pirates échoua en. 
grande partie. Les habitans , qui avaient été pré- 
venus à tems , s'étaient enfuis avec leurs effets^ 
les plus précieux. Le peu qui restait fut pïUé 
sans que les Flibustiers éprouvassent la moindre 
résistance. Cependant les Espagnols, qui crai- 
gnaient que leur ville ne fut brûlée, leur eïi-" 
voyèren t un trompette pour leur offrir une rançon. 
La proposition ne pouvait que convenir aux* 
Flibustiers qui ne portaient pas leurs espérances 
plus loin. On fut bientôt d'accord. La somme 
fat fixée à quatre-vingt-quinze mille piastres; 
mais le paiement éprouva quelques délais. Lés 
Espagnols^ dont le courage s'était ranimé ^ se 
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flattèrent de pouvoir sauver la rançon à laquelle 
^Is avaient consenti et cherchèrent à gagner du 
tems. Us lâchèrent une écluse pour essayer de 
noyer les Flibustiers. La tentative manqua tout- 
à-fait et ne fil que provoquer le ressentiment des 
Flibustiers ^ qui mirent aussitôt le feu à la ville. 

Dans le même tems ils- couraient un autre 
danger bien plus grave ^ auquel ils n'échap- 
pèrent que par leur extrême activité. Les Espa^ 
gnols avaient conçu Tidée de brûler le vaisseau 
des pirates. Un d'eux , pendant la nuit , se plaça 
sur une peau de cheval empaillée et nagea ainsi 
jusqu'au bâtiment. 11 enfonça du soufre et d autres 
matières combustibles dans les jointures et entre 
les pièces du gouvernail , et y mit le feu. Le 
vaisseau se remplit bientôt de fumée ; le gou- 
vernail déjà commençait à brûler lorsque les 
Flibustiers qui étaient restés à bord découvrirent 
la cause de l'incendie , et parvinrent à l'éteindre 
avant qu'il eut fait des progrès. 

Cet incident qui aurait pu porter les farouches 
Flibustiers à de nouvelles violences, produisit 
un eifet tout contraire. Ils craignirent que le 
malheureux capitaine Peralta, dont Thumeur 
devenait chaque jour plus sombre , et les autres 
prisonniers , dans un accès de désespoir, ne ten- 
tassent avec plus de succès ce qui avait mal 
réussi à leurs compatriotes ; ils crurent plus sûr 
de se débarrasser de ces dangereux hôtes et les 
mirent tous en liberté* 
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Ils firent ensuite voile vers cette île devenue 
célèbre par le voyage de l'amiral Anson, celle 
de Juan-Fern^ndez. C'est la qu'éclata le mécon- 
tentement qui régnait depuis longtems parmi 
eux. Il en résulta une véritable émeute. Ils dé- 
clarèrent à leur chef Sharp qu ils ne voulaient 
plus lui obéir, et choisirent un nouveau com- 
mandant nommé Jf^atling. Enfin , après avoir 
erré en difierens sens , plus ou moins loin des 
côtes de l'Amérique méridionale, ils abordèrent 
à Arica au mois de juin i68o* Cette ville avait 
une garnison de neuf cents soldats ^ auxquels 
étaient venus depuis peu se joindre quatre cents 
hommes envoyés de Lima , capitale du Pérou , 
distante d'Arica d'environ cent cinquante 
lieues. Trois cents hommes , pris sur ce 
corps auxiliaire, avaient été placés dans le fort. 
Watling laissa une partie des siens à bord de 
ses bâtimens , n'en prit que quatre-vingt-douze 
avec lui , et marcha sur la ville. Les Espagnols 
s'avancèrent à sa rencontre. Il s'engagea un 
combat sanglant qui se termina comme à l'or- 
dinaire. Les Flibustiers , vaiiiqueurs malgré leur 
petit nombre, se précipitèrent dans la ville , et 
quoique le soin de la conserver et celui de 
garder les prisonniers qu'ils avaient faits dussent 
appeler toute leur vigilance, ils eurent la témé^ 
rite d'attaquer le fort ; mais ils eurent lieu de 
s'en repentir. Us éprouvèrent une vigoureuse 
résistance^ 
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Dânsl'intervalle les Espagnols défaits s'étaient 
ralliés ; et pénétrant en .masse dans la ville , 
prirent les Flibustiers par derrière , les for- 
cèrent de renoncer à l'attaque du fort et de 
soutenir un nouveau combat dans l'enceinte 
même des muraille's. Mais le nombre de leurs 
adversaires s'augmentait k chaque minute , et 
ils se battaient d'ailleurs avec le plus grand 
acharnement. Les Flibustiers avaient déjà beau- 
coup perdu des leurs. Leur nouveau chef 
Watling et quelques-uns de leurs principaux 
hommes de mer étaient du nombre des morts. 
D'autres avaient été faits prisonniers. Les Espa- 
gnols semblaient ne respirer qjue la vengeance 
contre les cruels ennemis de leur nation. Il y 
avait trop d'infériorité du côté des Flibustiers 
pour qu'ils pussent conserver quelque espoir de 
succès. Ils s'étaient remis sous le commande- 
ment de leur ancien chef Sharp. Ils le prièrent 
de donner l'ordre de la retraite. Cette mesure 
était d'autant plus urgente qu'ils souffraient 
extrêmement de la soif, qu'ils n'avaient rien 
mangé de tout le jour et que leurs forces étaient 
épuisées. Sharp eut une peine infinie à céder 
à leurs instances. Aucun danger ne pouvait 
Teffrayer; et il était révolté de l'idée de laisser 
plusieurs de ses compagnons d'armes dans la 
captivité. Ce n'était ni Tàmour du butin , ni celui 
d'une vaine gloire , ni même le sentiment exalté 
de ^honneur qui motivait sa répugnance j elle 
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tenait uniquement à ce dévouement pout* ses 
frères d'armes qui était pour chacun des mem- 
bres de la corporation le plus impérieux des 
devoirs. Il fallut cependant bien se déterminer 
à sauver ce qui restait encore de combat|ans. 
Bs se retirèrent enfin de la ville ; mais ce ne 
fut qu'en se frayant , à force de valeur , une 
route sanglante à travers leurs ennemis achar- 
nés. Us avaient perdu vingt- huit des leurs tant 
tués que prisonniers , et ils eti traînèrent avec 
eux dix-huit grièvement blessés. Ils éprouvèrent 
en même tems une perte qui leur fut extrême- 
ment sensible. Us furent obligés de se séparer' 
de trois de leurs chirurgiens de vaisseau, qui se 
trouvèrent tellement pris de vin qu'il leur fut 
impossible de les emmener. ' 

Dans leur retraite , ils furent poursuivis par 
les Espagnols jusqu'en pleine campagne ; mai» 
libres alors de leurs mouvemens , ils se formè- 
rent en corps, et prirent des mesures défensives 
qui otèrent à Tennemi Tenvie de renouveler 
le combat. Vers la nuit ils regagnèrent leurs 
vaisseaux , et remirent à la voile. 

Us dirigèrent leur course vers le golfe de 
Nicojra. Là leur corps éprouva une nouvelle 
diminution. Quarante-sept hommes s'en sépa- 
rèrent pour tenter de débarquer et d'arriver 
par terre aux rivages de la mer opposée. Le 
reste de leur troupe continua ses pirateries j 
mais auparavant^ pour assurer le succès de leur» 
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futures entreprises y ils s'engagèr^t solemnel- 
lement à rester réunis. Bientôt après ils prirent 
uii vaisseau espagnol qui faisait Yoile vers 
Panama ^ et qui , outre une grande quantité 
de marchandises , portait trente - sept mille 
piastres. Un second j dont la cargaison était 
encore plus riche y mais où il y ayait moins 
de numéraire ^ tomba ensuite entre leurs mains.. 
Cette prise satisfaisai-t un de leurs goûts domi- 
nans. Us y trouvèrent six cent vingt tonneaux 
de vin et d'eau de vie. Son équipage , composé 
de quarante hommes voulut dabord se dé- 
fendre ; mais les Flibustiers , pour le mettre 
bientôt hors de combat j recoururent au moyen 
terrible qui , avec leur dextérité , ne manquait 
jamais son effet. Ils dirigèrent leurs coups contre 
les commandans. Le capitaine et le pilote fu- 
rent tués ; le reste se rendit aussitôt. Les prison- 
niers que firent les pirates furent sur-le-champ 
mis en liberté. On apprit par eux que ceux de 
leurs csttnarades qui les avaient quittés n'avaient 
pu se faire jour que les armes à la main ^ à tra- 
vers les pays qu'ils avaient parcourus ; que le 
vice-roi du Pérou avait fait trancher la tête à 
lamiral espagnol , Ponce y pour n'avoir pas 
cherché et exterminé les Flibustiers pendant 
leur séjour dans l'île de la Gorgona. 

Ceux qui continuaient à naviguer ne pou- 
vaient plus espérer que leurs débarquemens 
leur produisissent de riches captures. Ils étaient 
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en trop petit nombre , et tout le long de la 
côte on était sur ses gardes. Us convinrent donc 
tmanimement de renoncer à toutes tentatives 
ultérieures , de traverser le détroit de Magellan,, 
et de faire ensuite voile soit vers l'Angleterre , 
soit vers les iles anglaises des Indes occident 
taies. 

Cette navigation fot rtialheureuse. Les Fli- 
bustiers eurent à lutter contre les plus violentée 
tempêtes, ne purent trouver l'entrée du détroit, 
et furent poussés vers le pôle , dans des mers 
inconnues , où à chaque instant ils avaient à 
craindre de se briser contré les écueils , ou 
d'échouer contre les bancs de sable. L'aspeet 
de leur riche butin faisait toute leur consola-" 
tion dans cette situation périlleuse. Leur seul 
passe-tems était d'en faire la revue, den com- 
mencer le partage. Ils divisèrent d'abord entre 
eux l'or et l'argent , tant en lingots que mon^ 
noyé ; ensuite les bijoux et autres meubles por- 
tatifs de quelque prix. Us renvoyèrent à uït0 
époque plus heureuse la répartition du reste. 
Le lot de chacun des copartageans fut, dès ce 
moment ^ en métaux , meubles et bijoux , évalué 
à cinq cent quarante-huit piastres Mais cette 
petite fortune , dont ils jouissaient en espérance, 
ne pouvait remédier à la pénurie qu'ils éprou- 
vaient d'ailleurs. Us étaient réduits à la plus 
misérable nourriture; ils manquaient €;^tière« 
xHent de viande fraîche. Il leur restait cepen- 
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dant encore fin cochon a bord , qu'ils con]»er-« 
vaient depuis quelques mois pour un jour de 
fête. Us le mangèrent enfin le jour de Noël 1680; 
et ce fut un véritable régal après de si longues 
privations. L'ennui obligeait souvent ces bri-» 
gands de chercher dans le jeu quelque divér-^ 
sion. Plusieurs y trouvèrent la perte totale 00 
ce qu ils avaient acquis au prix de tant d^ 
'peines et de dangers. 

Enfin vers les derniers jours de janvier 1681 , 
ils arrivèrent^ à leur extrême satisfaction, dans 
les parages de la Barbade. Us n'osèrent cepen- 
dant aborder à cette ile , parce qu'une frégate 
anglaise était mouillée dans son port, et qu'ils 
craignaient d'être arrêtés comme corsaires qui 
avaient fait la course sans lettres de marque , et 
traités par conséquent comme des pirates. Ils 
prirent donc le parti de fiiire voile vers An-i 
tigoa, où ils envoyèrent un canot pour acheter 
des viyres. Us firent en même tems demander 
Hpi gouverneur la permission de débarquer; 
]Vfais ils éprouvèrent un refus, et n'obtinrent 
que ce qui leur était rigoureusement nécessaire. 
11 leur fut ainsi impossible de vendre leur vais- 
seau ni aucune partie de leurs effets plus oa 
moins précieux. Ceux qui avaient perdu au jeu 
tout ce quils possédaient , eurent à se félicitée 
^e ces contrariétés. On leur céda le vaisseau 
convenablen^ent pourvu ^ afin qu'ils pussent 
aller tenter d'autres ayentures. Leis autres , qui 



formaient le plus grand nombre y se s^arè*- 
rent de leurs camarades ^ forcés de chercher 
a faire encore fortune , et s*embarquèrent avec 
leur butin comme passagers pour l'Angleterre , 
où ils arrivèrent heureusement. 



CHAPITRE X. 



IiE6 chapitres précédens ont prouvé suffisam-» 
ment que les Flibustiers , quoiqu'ils eussent 
les mêmes principes , les mêmes mœurs , le 
même but , et que leur conduite fût assujettie 
aux mêmes règles, ne formaient cependant pas 
une association indissoluble , et n'avaient point 
d'unité dans leurs p4ans ; que chacun de leurs 
corps se formait au hasard , et agissait pour 
son propre compte suivant les circonstances. 
Ge défaut d'ensemble , l'absence d'un chef qui 
présidât à tout , la diversité des caractères , 
qui tenait à celle des nations d'où venaient les 
Frères de la côte; ces causes réunies ont em- 
pêché qu'ils n'eussent une influence décisive 
sur les destinées des Indes occidentales. Quek 
efièts prodigieux n'eussent pas produits ces 
hommes avec tant de courage , tant de patience 
à supporter les fatigues et le3 dangers , avec 
toutes leurs qualités guerrières et le bonheur 
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constant quî protégeait leurs expéditions^, si un 
homme de génie leur eût servi de point de 
réunion , eût conduit systématiquement leurs 
entreprises , et eût fait de ces troupes éparses 
et mues par divers caprices , un corps compact 
et organisé , dont il eût été l'âme ! C'est ce qui 
leur manqua. Aussi leur histoire ne peut-elle 
guère être que ce qu'elle est , une collection 
de faits isolés y qui ne s'appuient pas mutuel- 
lement , qui n'ont souvent aucun rapport en- 
semble y dont chacun a un intérêt plus ou moins 
grand suivant le but qu'il doit atteindre , quel- 
quefois suivant le caractère et la réputation du 
chef quî le dirige. Car, il faut l'avouer , ces 
chefs étaient des hommes qui y malgré leur 
perversité y avaient de ces qualités rares qui 
ne peuvent qu'éveiller l'attention des lecteurs 
pensans.et sensibles^ et que leur arracher une 
sorte d'intérêt 9 semblable à celui qu'on éprouve 
à la représentation d'une tragédie , où l'on es- 
père , jusqu'au dénouement, le triomphe de la 
justice ; espoir qui , il faut l'avouer^ est assez 
souvent trompé dans l'histoire des Flibustiers, 
Ce défaut de liaison empêche le narrateur 
de s'astreindre à l'ordre chronologique ; il mo- 
tivera, il excusera du moins le parti que nous 
prenons de renvoyer à la fin de cette histoire 
un récit qui eût dû trouver sa place ici, celui 
d'un fait qui est im^médiatement postérieur à 
ceux que nous venons de raconter j d'une en-* 
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ireprise extraordinaire ^ tenant presque du prd«^ 
dige qui , faisant la clôture de cet ouvrage | 
la rendra plus piquante quelle neût.pu letre 
si nous nous fussions prescrit un assujettisse- 
ment sévère à la chronologie. On peut d'ailleurs 
dire que 1 époque l:)rillante des Flibustiers finit 
à cette expédition romanesque par laquelle noud 
terminerons leur histoire. 
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La république des Flibustiers. perdit succes- 
sivement beaucoup de ce qui la caractérisait 
principalement^ quoiqu'un grand nombre de 
demi-sauvages ) qui n'avaient presque rien de 
commun avec les Frères de la côte tels qu'ilà 
étaient originairement et dont se servaient sur* 
tQut les gouverneurs français et anglais de Saint* 
Domingue et de la Jamaïque dans leurs luttes 
nationales , se soient approprié ce nom. Cest 
ainsi qu'en 1689 Cussy, gouverneur français* 
de Saint-Domingue 9 soutenu par ses soi-disant 
Flibustiers , en même tems que par les vrais 
combattans de sa nation ^ entreprit une expé- 
dition contre San Yagq de los. Caballeros^ 
C'était une ville appartenante à la partie espa- 
gnole de Tile Saint-Domingue^ plus particulier 
rement ■ appelée Hispaniola. Elle est située 
dans unç presqu'île formée par la rivière d'Yague 
ou Yaqui. Quoiqu'elle fût très-forte par sa po- 
sition , elle fut prise par un corps de mille 
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bommés ; et à la manière des vrais FliBnslIers 
elle fut mise au pillage et brûlée. Ces violences i 
autorisées par un commaudant royal, furent 
Vengées bientôt api'èsJ; tJne flotte espagnole 
aborda à Saint-Domingue , y débarqua deux 
Ciillé six cents hommes , auxquels s'en joignirent 
sept cents qui faisaient jpartie des trbupes de 
rUe. Les Français ne pouvaient opposer à cette 
force que mille hommes^ y compris leurs Fli- 
bustiers. Ils cherchèrent dona à se tenir sur 
la défensive, mais ne |i)ui^nt parvenir a éviter 
un combat très-sanglant , dans lequel les Espa* 
gnols remportèrent une victoire complète, et 
qui coûta la vie à Cussy lui-même. 

Cétait à de semblables affaires, où on com- 
battait , non pas comme les Flibustier)^ pour 
ie butin et sans reconnaître aucune autorité^ 
mais d'après les ordres et pour les intérêts des 
puissances -, c'était à cette destination que s'em- 
jployaient des corps dé vagabonds y. qui , hjâlgré 
leur dépendance , se glorifiaient de porter le 
nom de l'ancienne société; ce nom qui avait 
été longtems si redoutable, qui inspirait encore 
tme sorte de terreur, et dont, pour cette raison , 
les commandans européens en Amérique étaient 
bien aise d'autoriser là conservation. Mais ces 
Flibustier^ de seconde origine n'étaient plus 
que des instrumens de guerre aux ordres des 
cours d'Europe. On les embarquait sur des vais- 
seaux de, roi y et dans toutes les occasions, le» 
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^ouverneiirs des iles les employaient tomihâ 
isoldats aux opérations des puissances dans les 
Indes occidentales 5 et ces évèn^emens militaires 
n'ont rien de cômmiïn avec la présente histoire 
ôi ce n'est que des soldats , sous le nom de Fli- 
bustiers , y figuraient parmi les combattans. 

En 1 697 , Famiral finançais baron de Pointîs 
fit une expédition contre Carthagène avec une 
escadre de seize vaisseaux de guerre, auxquels 
se joignirent huit autres Vaisseaux montés par 
six cent cinquante Flibustiers^ que commandait, 
non pas un chef pris parmi eux^ mais le gou>^ 
ver aeur pour le roi , du Casse* Trois bâtimens 
dont lequipage était composé de colons et deuK 
où n'étaient employés que des nègres, firent 
aussi partie de cette expédition. Le tout formait 
une petite armée de cinq mille quatre cents 
hommeSé Les Flibustiers donnèrent en cette 
occasion des preuves de leur valeur ordinaire > 
et emportèrent d assaut le fort de Bocachica 
qui était très-bien fortifié. Les autres forts 
furent pris les uns après les autres; et enfin, 
après un siège de trois semaines, où les Espa- 
gnols se défendirent avec beaucoup de<courage 
et où les Français perdirent beaucoup de monde, 
la ville de Gartliagène elle-même se^ rendit par 
. capitulation. 

A Taparition de l'escadre française , toutes 
les femmes riches avaient pris la fuite avec 
leurs effets précieux. Il y en eut pour la ofiarge 
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de cent vingt - huit mulets qu'on emmena à 
quarante lieues dans Tinlérieur du pays; Oa 
trouva cepefadant encore à Cartbagène un butin 
immense , consistant en mëtaui^ , soit travaillés^ 
jsoit monnoyësy bijoux et marchandises trans- 
portables. Le tout fut évalue à quarante millions 
de livres, sans compter ce que s'approprièrent 
clandestinement les principaux officiers français 
dont chacun ^ indépendamment de sa part du 
butin général , embarqua pour la valeur de deux 
cent mille piastres, fruit de son pillage par- 
ticulier. Encore y eut - il beaucoup d'autres 
choses qui ne furent pas comptées parmi les 
profits du butin; tels furent surtout quelques 
centaines de canons , dont les meilleurs , au 
nombre de quatre-vingt-six ^ furent mis à bord 
des vaisseaux. 

Les vainqueurs s abandonnèrent aux plus 
affreux excès ; et quoique le plus grand nombre 
fût de soldats royaux , conduits par des con>- 
mandans royaux, ils ne se conduisirent pas avec 
.moins de férocité que les Flibustiers. Il n'y eut 
pas de crimes qu'ils se fissent scrupule de com- 
mettre, pas d'horreurs qu'ils ne se permissent. 
La capitulation fut violée ; les églises furent 
profanées; les reliques, objets de la vénération 
des fidèles, furent arrachées de leurs châsses^ 
et. foulées aux pieds; les moines mis à la tor- 
ture , les jeunes filles entièrement déshabillées 
et violées sur les autels même» L^humanité eut 
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aussi ses outrages à éprouver. Il y avait à Fhô- 
pital un grand nombre de malades. Sous pré- 
texte d'éviter la contagion du mal dont on les 
supposait atteints^ ils furent privés de tout se- 
cours, livrés au désespoir du plus cruel abandon. 

L'intention des Français était d'abord de se 
fixer à Carthagène , et d'y établir un commerce 
qui eût pu être extrêmement avantageux ; mais 
tout-à-coup, une violente épidémie se déclara 
parmi eux et enleva tant d'hommes y soldats et 
gens de mer, qu'on commença à craindre de 
ne plus avoir le nombre de matelots nécessaires 
pour ramener les vaisseaux en Europe. Cette 
catastrophe détermina l'amiral Fointis à un 
prompt rembarquement , qui eut lieu quatre 
semaines après le siège ; mais avant de l'effec- 
tuer , on mit le comble aux ravages qu'on ve- 
nait d exercer. On lit sauter les forts, et on 
détruisit tous les établissemens appartenans au 
commerce et à la navigation. 

Les Flibustiers avaient essentiellement con- 
tribué à la prise de Carthagène ; mais y comme 
il arrive toujours , leurs services devenus inu-^ 
tiles., furent bientôt oubliés ; et Pointis lui-^ 
même fut le premier à donner l'exemple des 
Qiauvais procédés à leur égard. Il les éloigna 
de la ville sous prétexte que les ennemis 
étaient en marche. Dans la réalité ce n'était 
que pour pouvoir sans eux disposer du butin 
tout à leur aise. Les Flibustiers revinrent sans 
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avoir rencontré un seul homme armé ; mais 
pour leur faire prendre le change y on se récrie 
à leur retour sur l'inutilité des recherches qu'on 
a faites dans les maisons en leur absence ; on 
leur refuse même de tes admettre dans la ville* 
Alors leurs yeux se dessillent: ils sont furieux 
d'avoir été joués. Ils veulent attaquer les troupes 
royales qui étaient aux portes y et employer la 
force pour se les faire ouvrir. Pointis fut ce- 
pendant assez prudent pour appaiser cet orage» 
en révoquant la défense qui les repoussait. Il 
fit plus y et pour^ achever de les gagner y il 
nomma commandant de Garthagène y le gou-* 
verneur de Saint-Domingue , du Casse y sous 
ies ordres duquel ils se trouvaient et qu'ils 
affectionnaient beaucoup. En cette qualité^ du « 
Casse demanda compte des sommes qui avaieiit 
été recouvrées. Pointis s'y étant refusé, il s'élève 
une rixe entre les deux chefs. Du Casse se 
démet de sa place de commandant , exige qu'où 
lui rende sans délai tous les Flibustiers , colons 
et nègres y qu'il avait amenés dé Saint- Do- 
xhingue ; déclare que si on les lui refuse y il 
rend le général responsable de tous les préju- 
dices que causera à la colonie la privation 
prolongée de ses forces. Effrayé de celte me- 
nace , trop heureux de se ' débarrasser de ces 
Iiommes turbulens dont il n^a plus besoin , 
Pointis consent au départ demandé. 11 désirait 
seulement garder auprès d^ lui ua certain 
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nombre de nègres , et le quart des Flibustiecs 
qu'il espérait çoaleair plus facilemeiiL 

Cependant du Casse voyait ayec douleur ses 
gens en praie à toutes sortes de maux. Kon- 
seulement Tépidémie les dévorait j mais epcore 
le manque total des secours pour les malades et 
les blessés , et même Je défaut de subsistances 
les faisaient périr. Ceux qui étaient sains avaient 
pour toute nourriture la chair des chevaux, 
des chieds et des chats. Du Casse ^ toutefois , 
et ses Flibustiers contenaient leur dépit Us ne 
voulaient pas éclater avant que le butin eut 
été partagé. Enfin il fut enfermé dans des 
caisses pour être embarqué* Un violent . mur^ 
mure s'éleva à ce sujet de la part des membres 
de la société ^qui annonçaient la ferme résolu^ 
tion de s'opposer ^ même par la force , à l'enpi* 
barquement. Ils finirent par y consentir sur les 
pressantes instances de du Casse , mais refu-* 
sèrent de travailler à la démolition du fort 
avant le partage du butin. Lorsqu'il eut été I 
mis en totalité à bord des vaisseaux^ Pointis, . 
qui ju^ues-»là avait paru traitable , ne garde \ 
plus de ménagemens. 11 ordonne que le butin 
sera réparti suivant ses caprices ^ et dans cette 
répartition les Flibu tiers sont traités à l'égal 
des simples matelots^ Au lieu de quelques mil- 
lions j sur lesquels ils comptaient d'après l'éva-- 
luation qui avait été faite , on ne leur adjugea 
4[jue quarante piille piastres. C'était à -^ la «fois 
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blesser leur orgueil par le mépris et tromper 
leur cupidité par Tin justice. Us entrent en fu^ 
reur. Us se souviennent de leur ancien nom et 
de leur ancienne indépendance, rejettent avec 
dédain la' part du butin qui leur est offerte, 
et se décident à attaquer le vaisseau de l'amiral 
commandant y qui naviguait seul. Du Casse 
n'épargna rien pour les en détourner. Toutes 
ses instances étaient inutiles. Ils allaient exé- 
cuter leur projet téméraire, et peut-être avec 
succès 5 lorsque l'un d eux s*écria tout-à-coup : 
Frères y nous avons tort de nous en prendre 
à, ce chien. Il ne nous enlèi^e rien du nôtre. 
Il a laissé notre part à Carthagène. Cest là 
qu'il faut que nous îallions chercher. 

Cette proposition fut reçue avec enthou* 
siasme. L'humeur sombre qui avait jusqu'alors 
régné parmi eux fit place à la plus grande 
sérénité. Tous leurs bâtindens virèrent aussitôt 
de bord^ et bravant la contagion à laquelle ils 
venaient d echappe^r et la disette , firent voile 
vers Carthagène. Du Casse qui se trouvait à 
bord dune frégate du roi , et que le nouveau 
projet irritait Violemment, s'adresse à Pointis, 
le presse de prendre au plutôt des mesures pour 
en empêcher Texécuticn. Mais l'amiral était 
tombé malade ce jour-là même et avait remis 
le commandement au général de Levi , qui ré- 
pondit aux instances de dur Casse , qu'on devait 
fairç pendre tous .ces brigands , mais qu il «a 
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ferait certainement pas courir après eux. 11 ne 
restait plus d'autre ressource à du Casse que 
. d'essayer ce que produirait un ordre accom- 
pagné d'instances par écrit. Il leur écrivit donc: 
« Qu'ils offensaient le plus grand roi du monde, 
>X qui .n'avait aucune part à l'injustice qu'ils 
>) avaient éprouvée d'un de ses officiers j qu'il 
» voulait porter lui-même leurs plaintes aux 
» pieds du trône , où il leur serait infailli-- 
» blement fait justice ; mais qu'il fallait qu'ils 
» abandonnassent leur projet sur Carthagène; 
)} que si cependant ils persistaient à vouloir 
» Texécuter , ils devaient réfléchir qu'ils le li- 
» vreraient à l'échafaud^ lui , leur chef innocent 
» et qui leur était si attaché. » 

Ces instances eussent pu toucher des hommes 
moins aigris que ne l'étaient les Flibustiers. 
Elles furent impuissantes auprès d'eux. Us con- 
tinuèrent leur navigation et arrivèrent à Car- 
thagène , où leur aparition produisit le plus pro- 
fond abattement chez les habitans qui n'étaient 
pas encore rassurés. Au seul nom de Flibustiers^ 
à la seule idée que ces b^rigands abandonnés 
à eux - mêmes n'allaient plus connaître de frein, 
ils furent frappés d'une frayeur mortelle. Ils ne 
prirent auèune mesure de défense çt furent 
aussitôt subjugués qu'attaqués. Les Flibustiers 
enfermèrent dans 1 église tous les hommes, et 
leur envoyèrent des députés qui leur parlèrent 
en ces termes :. 
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« Nous savons très-bien que vous nous re- 
» gardez comme des êlres sans foi , sans Ipi y 
2) sans religion ; comme des créatures qui sont 
1) plutôt des diables que des hommes. Pendant 
}) notre séjour près de vos portes et dans len-* 
» ceinte de vos murailles y vous nous avez 
» donné des preuves offensantes de ces dispo^ 
}} sitions et de Thorreur que nous vous inspi* 
j» rons. A présent nous sommes ici les armes a 
» la main et en mesure de nous venger si 
» nous voulons ; et sans doute vous vous at*-* 
}> tendez de notre part aux traitemens les plus 
» cruels. La pâleur de vos visages annonce 
>> assez votre' effroi; et vos consciences doivent 
' d» vous dire que vous avez mérité tout notre 
» ressentiment. Mais nous voulons vous guérir 
» de votre eireur et vous prouver que les épi- 
^> thètes infàmans que vous nous donnez appar«- 
», tiennent y non à nous y mais seulement au 
^1 général sous les ordres duquel vous nous 
» avez vu combattre. Ce perfide nous a trompés ; 
>} car quoiqu'il ne doive qua notre valeur la 
>j conquête -de votre ville , il s'est refusé à par- 
i) tager avec nous> suivant ses promesses , les 
)} avantages qu'il en a recueillis : c'est ce qui 
» nous a forcés à vous faire une seconde visite. 
V Nx)us en sommes fâchés; mais nous n'avons 
>ji pu nous conduire autrement. Cependant nous 
» nous flattons que vous serez satisfaits de 
)) notre modération et de notre fidélité ^ 
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» notre parole. Nous vous promettons de quitter 
j) votre ville sans y causer le moindre dé- 
» sordre , aussitôt que vous nous aurez payé 
» cinq millioDS. Nous ne yous demandons pas 
}) davantage . Que si vous vous refusez à une 
» proposition aussi juste j vous devez vous 
M attendre à toutes les calamités imaginables , 
i) que vous n'aurez qu'à attribuer à vous-mêmes 
» et au général Pointis, dont il vous est permis 
» d'accabler la mémoire de toutes sortes d'im-- 
)) précations. » 

Les habitans. de Garthagène sentirent biea 
qu'avec des hommes de cette trempe , il n'y 
avait de réponse à faire que de payer la somme 
demandée ; et aussitôt un moine monta en 
chaire pour conjurer ses auditeurs de donner^ 
pour sortir de laffreuse position où ils se trou* 
vaient , tout ce qu'ils avaient encore d'or ^ d'ar- 
gent et de pierreries. Mais les hommes renon-^ 
cent ordinairement plutôt à Tespoir de conserver 
leur vie qu'à celui de sauver Içurs trésors. Oqi 
s'en aperçut ^ lorsqu'à là suite de l'exhortatioii 
on fit une collecte ; car son produit se trouva 
de beaucoup inférieur aux sommes qu'exigeaient 
les Flibustiers, Il leur fut remis avec l'assu-e 
rance que c'était tout ce qui restait aux mal-^ 
heureux habitans de Garthagène depuis le pre** 
mier pillage de leur ville. Gelte protestation ne 
persuada point du tout les Flibustiers ; et , 
iîd.elles à leurs menaces , ils se mirent à piller 



la ville une seconde fois. On fouilla dans les 
recoins les plus secrets des maisons , ainsi que 
dans les églises et jusques dans les tombeaux ; 
et comme on trouva très - peu de choses , on 
fit subir la torture aux principaux habitans , 
pour qu'ils indiquassent les lieux où ils avaient 
caché leurs effets de quelque valeur. Cette 
cruelle mesure fut encore sans succès. Ces bar- 
bares ne voulaient pas égorger ; mais ils vou- 
laient encore moins se retirer sans butin. Ils 
imaginèrent en conséquence un stratagème. Us 
firent venir devant eux deux des habitans les 
plus considérables et les menacèrent delà mort; 
et comme cette menace ne leur arrachait 
aucune révélation , on feignit de les faire con-^ 
duire au supplice au milieu des gémissemens 
de leurs concitoyens ; mais on se borna à les 
enfermer dans un endroit écarté. Cependant on 
entendit bientôt après quelques coups de fusil , 
que les Flibustiers interprétèrent suivant lopi^ 
nion qu'ils voulaient accréditer. Tous les autres 
habitans distingués furent ensuite successive- 
ment amenés ; et on leur dit que le même sort 
les attendait s ils persistaient a s'excuser sur leur 
ignorance. Cette sentence effrayante fut égale- 
ment prononcée dans l'église devant tous les 
prisonniers. Elle produisit enfin ce qu'on en at* 
tendait. Dans le jour même on recueillît plus 
d'un million de piastres. Les Flibustiers eux* 
mêmes furent convaincus que c'était le dernier 
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effort poss$ible. Us mirent un terme à leurs 
mesures violentes , demeurèrent encore trois 
jours à Carthagène , embarquèrent cent vingt 
négresses esclaves , et mirent à la voile en em- 
portant un butin doat la portion pour chacun 
d'eux y en argent monnoyé et en effets pre'cieux, 
s'élevait à plus de trente mille piastres. 

Avant leur départ y les habitans de Carthagène 
virent avec une surprise mêlée d'effroi un 
exemple de la manière dont la justice s'admi- 
nistrait parmi eux. Deux de ces pirates avaient 
enfreint la défense qui interdisait sévèrement 
toute espèce de violence. Quelques jeunes filles 
avaient été la proie de leur brutalité. Leurs 
parens osèrent se plaindre , en invoquant la 
promesse formelle qu'avaient donnée les Fli- 
bustiers de s'abstenir de tout excès. Ces plaintes 
furent accueillies; les coupables arrêtés^ jugés 
par un conseil de guerre , que leurs camarades 
formèrent à la hâte, et condamnés à être fusillés. 
Vainement les familles qu'ils avaient outragées 
intercédèrent en leur faveur, La sentence fut 
immédiatement exécutée. 

La flotille des Flibustiers était de neuf voiles. 
A peine fut-elle hors de Carthagène , qu elle 
donna dans une escadre anglaise. Chaque vais* 
seau y sans s'occuper du sort des autres y ne 
songea qu'à son propre salut. Les deux plus 
grands y chargés de plus d'un million de pias- 
tres ^ après s être défendus avec beaucoup de 
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Valeur furent enlevés par les Anglais. Le feu 
prit à un troisième , qui alla échouer sur les 
côtes de Saint-Domingue. On sauva cependant 
Fargent et 1 équipage. Un quatrième fut jeté 
par la tempête contre le rivage même de la 
ville de Carthagène ; et ce fut une espèce de 
soulagement pour ses malheureux habitans qui 
venaient detre pillés. Tout l'équipage du vais- 
seau naufragé tomba entre les mains des Es- 
pagnols 9 qui cependant firent grâce de la vie 
aux Flibustiers, et se bornèrent à employer 
leurs bras à la réparation de ces mêmes forti- 
fications quils avaient récemment détruites* 
Leurs cinq autres bàtimens arrivèrent heureu- 
sement à Siiint-Domingue ^ avec leurs riches 
cargaisons. 

Le gouvernement français fut extrêmement 
mécontent de ce qui s était passé à Carthagène« 
Cependant y quant à Ja répartition du butin , il 
se déclara en faveur des Flibustiers et des co- 
lons contre Famiral Poîntis qui les avait frus- 
trés de la portion qu ils devaient y avoir y et il 
ordonna qu'il leur serait payé quatorze cent 
mille livres; mais cet ordre resta sans exé- 
cution. 

Louis XIV était alors à Tépoque de sa vie où 
la bigoterie déshonorait son règne brillant II 
se pardonnait et la misère à laquelle ses dissipa-- 
4îons avaient livré ses sujets , et- les guerres dont 
son ambition avait désolé TEurope ^ et les 
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persécutions qu'il avait suscitées aux mal- 
heureux qui ne partageaient pas sa croyance^ 
C était a réparer des désordres d'un bien moins 
grand intérêt qu'il donnait ses soins. 11 s'indigna 
eh apprenant que les Français avaient dépouillé 
les églises de Gartbagène de leurs richesses et 
de leurs ornemens ; que des hommes qui étaient 
à son service se fussent permis une telle pro- 
fanation^ Il ordonna donc que les dépouilles 
des églises fussent séparées du reste du butin , 
et il fit équiper tout exprès un vaisseau qui fut 
chargé de les reporter à Carthagène. 

Il y eut encore quelques autres corps isolés 
de forbans audacieux qui \^ sous le nom 
de Flibustiers ^ s'adonnèrent à. la course, non 
plus dans les Indes occidentales , où ils ne trou- 
vaient plus ni protection ni indépendance, mais 
dans des mers éloignées, où les lieux de refuge 
leur manquaient. Parmi ces hardis aventuriers 
on distingue un français nommé Montauban qui, 
en lôgB, prit les côtes de Guinée pour théâtre 
de ses pirateries, et qui écrivit lui-même en peu 
de pages la relation de ses exploits. Un vais- 
seau de garde anglais qui était mouillé près 
d'Angola voulut faire justice de ces brigands^ 
Il les attaqua ; mais ils se défendirent avec une 
telle fureur que les attaquans, qui avaient 
compté sur une victoire facile, furent pris à 
l'abordage. Le commandant anglais , désespéré 
d'un dénouement auquel il s'était si peu attendu ^ 
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ne crut pas devoir survivre à sa honte ^ et fît 
sauter en Tair son propre vaisseau. Celui des 
pirates sauta en même tëms. Tout 1 équipage 
anglais périt. Montauban et quinze des siens 
seulement échappèrent à ce terrible danger, ils 
tombèrent vivans dans la mer et se remirent 
bientôt en état de reprendre leurs courses. Mais 
faute d asile dans ces parages lointains^ leurs 
brigandages ne purent durer loBgtems ; et 
rOcéan fut délivré de ce fléau. 

On vit aussi s exercer des hostilités entré des 
corps de Flibustiers qui. dépendaient entière- 
ment des gouverneurs français et anglais , et 
qui n'avaient plus que le nom et une partie des 
mœurs féroces de ces pirates si redoutés. Il y 
en eut d'autres qui entreprirent la course pour 
leur propre compte. Ce n'était plus l'ancienne 
association dont les membres étaient liés par 
une sorte de fraternité et qiii , à certains égards , 
faisaient cause commune. Des pirates français 
qui s'appelaient Flibustiers firent, à diverses re- 
prises, des descentes et portèrent le pillage sur 
les côtes de cette même lie de la Jamaïque où 
la société primitive avait trouvé si longtems 
asile et protection. Tel fut en particulier le cas 
d'un fameux forban j, ou plutôt d'un véritable 
pirate 3 nommé Daviot, qui^ en 1693^ aborda sur 
ces côtes avec deux cent quatre-vingt-dix Fli- 
bustiers. Mais le hasard voulut qu'après le dé^ 
barquement opéré , cent trente-cinq de ces 

brigands 
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brigands fussent séparés de leurs vaisseaux et 
errassent dans l'intérieur de Tile, ayant sans 
cesse à combattre contre les habitans parmi 
lesquels se trouvaient encore d anciens Flibus* 
tiers , et menacés à chaque instant de succomber 
sous la supériorité des forces de leurs adver* 
saires. Us avaient déjà perdu vingt des leurs ; 
mais en revanche ils avaient fait quarante pri* 
sonniers. Ils étaieiit encore au nombre de cent 
vingt, lorsqu'un incident aussi étrange qu'ef- 
frayant vint tout-à-coup changer la scène. 

Ce fut un des tremblemens de terre les plus r^ 
épouvantables dont les aiinales du monde 
fassent mention,. Ses secousses étaient si ter- 
ribles qu'on croyait que toute Tile allait être 
engloutie dans les abîmes de la mer ^ et cepen- 
dant l'air était tout-a-fait calme et le ciel serein. 
Aussitôt que les Flibustiers s'aperçarent que la 
terre s'ébranlait sous leurs pas^ ils coururent de 
toutes leurs forces vers le rivage et se jetèrent 
dans les canots qui s'offrirent à eux. Mais cet 
embarquement se fit avec une telle précipita- 
tion , avec un tel désordre , que la plupart de 
ces embarcations trop chargées coulèrent bas , 
et que les pirates ne purent qu'avec beaucoup 
de peine regagner le rivage. Sur ces entrefaites, 
la mer violemment agitée se déborda , lança 
loin de ses bords les canots qui portaient encore 
des hommes , submergea tout le pays et noya 
un grand nombre de ces Flibustiers. Les autres 
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grimpèrent sur lés arbres les plus élevés , se 
crampouèrent après les branches et restèrent 
ciiiq heures dans cette situation, jusqu'à ce qu'en- 
fin le tremblement de terre cessa et que la mer 
rentra dans ses limites. 

Les ravages que ce fléau causa dans toute 
nie ne peuvent se décrire. Près de onze mille 
hommes y périrent Le Port-Royal fut englouti 
presque tout entier. Une grande partie du fort 
s'écroula. Les murailles tombèrent dans la mer. 
Beaucoup de vaisseaux 'et autres bàtlmens qui 
étaient dans le port fur^M brisés. t)'autres chas- 
sèrent sur leurs ancres et furent mis en pièces. 
Il n'y en eut pas om seul qui n'éprouvât au 
moins de grands dommages. La ville, qui était 
située à deux lieues françaises dans l'intérieur 
du pays, devint un monceau de décombres. Des 
montagnes entières-s'affaissèrent dans les vallées 
et les comblèrent D'autres se partagèrent en 
deux et formèretil de nouveaux précipices. 
Toutes les communications des habitans furent 
interceptées par cés^ horribles phénomènes ; et 
quelques chemins creux qui servaient de pas- 
sage se trouvèrent remplis d^énormes monceaux 
de terré. Ce n'était plus qu'au péril de sa vie' 
et' en franchissant des abîmes qu'on pouvait se 
transporter d'un endroit a Tautre. 

Cette catastrophe fît perdre aux Flibustiers 
presque toutes leurs armes. Elle coûta la vie 
à trente-cinq d'enlr'eux ; quelques-uns de le^TS 
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prisonniers périrent dans les flots. Ceux qui 
purent rester dans les canots parvinrent à se sou- 
tenir sur les vagues. Us ne furent pas les seuls 
qui se sauvèrent. Tous les autres , après diver^ 
accidenSy réussirent à échappera cette foulé de 
dangers que leur avait offerts l'île de la Jamaïque. 
Vers la fin du dix-septième siècle les Fli- 
bustiers éprouvèrent une révolution totale , et , 
comme nous l'avons déjà dit, ilpen était resté 
que le nom. Il ne fut plus du tout question de 
Içur indépendance originelle ; et avec elle dis- 
parurent l'espèce de considération dont ils jouis- 
saient auprès des nations , et les autres traits qifî 
caractérisaient leur société. Beaucoup se* li-^ 
vrèrentà des excès , commirent même dés crimes 
qui les obligèrent a prendre la fuite ; d'autres sb* 
dispersèrent et renoncèrent à tel point au sen- 
timent qui les attachait à leur patrie, qu'on vit 
des corps entiers de Frères de la c6te, origi- 
nairement français, se tran^orter à la Jamaïque 
et y combattre contre leurs propres corapa-' 
triotes. Le nom même de Flibustier prit une 
autre acception. On le donna à tous les aven- 
turiers armés qui ne connaissaient aucun frein , ' 
à ces vagabonds de toutes les nations que les 
puissances en guerre employaient comme pi- 
rates dans les Indes occidentales. Non-seule- 
ipent Saint-Domingue, la Jamaïque, la Tortue 
avaient leurs soi-disant Flibustiers ; il s'en trou-* 
Yait aussi à la Martinique et dans d'autres lies ; 
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c'était ainsi que les Espagnols, après avoir re* 
poussé de Saint-Domingue les Boucaniers 
français • avaient établi des Boucaniers de leur 
Ration pour les employer dans cette ile à la 
chasse et à la préparation de leurs peaux de 
betes. Ils espérèrent suppléer ainsi à ceux qu'ils 
avaient expulsés. Mais il ne suffisait pas pour 
cela de leur dç^nxi^r le même nom et la même 
vocation. A^ cpntraire , cette nouvelle corpo- 
ration dé chass^ur^ différait extrêmement de 
l'ancienne ) et l'identité de noms ne faisait que 
rendre le contraste plus frappant. Car ces 
Çpucaniers espagnols de la fin du dix-septième 
siècle étaient 9 par leur paresse, par leur défaut 
tof^l de principes, de liberté et d'indépendance, 
aussi éloignés des anciens Boucaniers français^ 
actifs , industrieux , pleins de valeur , que les 
Flibustiers modernes, ceux de la Martinique 
surtout, l'étaient de ces Flibustiers primitifs de 
Saint-Domingue , si fameux par leur infati- 
gable ardeur, par leur courage indomptable; 
aussi ces deux noms finirent-ils par perdre leur 
ancieiine signification. 

' Us parurent, pour la dernière fois, dans la 
guerre de la succession d'Espagne , au com- 
mencement du dix-huitième siècle. Des hommes 
enrôlés pour des expéditions dans les Indes occi- 
dentales, tant sur mer que sur terre, qui formaient 
une espèce de troupes légères , assez mal orga- 
nises eipeu considérées ^furent nommés Flibus*» 
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tiers, quelque diiFérens qu'ils fussent des anciens 
Frères de La côte ; et cette espèce d'usurpation, 
sanctionnée par l'usage, dura encore longtems 
après lentière extinction de la société primitive. 



CHAPITRE XI. 



La situation politique de l'Europe avait suc- 
cessivement éprouvé de grands changement. 
Quoique la paix n'eut pas été entièrement ré- 
tablie dans cette partie dominante du monde ^ 
les cours avaient cependant adopté d'autres 
principes et de nouveaux systèmes. La protec- 
tion que les Flibustiers avaient trouvée dans 
quelques lies des Indes occidentales et que l'An- 
gleterre leur avait déjà retii^ée , vint aussi à 
cesser du côté de la France j et dès-lors ces- 
sèrent en même tems les expéditions audacieuses 
des Flibustiers proprement dits dans les parages 
de l'Amérique; mais il n'était pas 'aussi facile 
d'éteindre en eux l'esprit d'indépendance ^ l'avi- 
dité du butin et le goût des téméraires entre- 
prises. Cette révolution était surtout difficile à 
opérer chez les marins anglais qui, depuis que 
la guerre était terminée en Europe, n'avaient 
plus d'ennemis à combattre sur mer. Il ne leur 
était plus possible de se servir du prétexte qui 
avait jusqu'alors servi de motif aux Anglais et 
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AUX français ^ et de porter le ravage chez leti 
nations ennemies en paraissant agir an nom et 
pour l'avantage de leurs rois et de leur patrie. 
Us devinrent donc de véritables pirates^ ou 
plutôt des brigands i et comme les parages des 
Indes occidentales ne leur offraient plus de 
sûreté ^ ils portèrent leurs vUes du côté de la 
mer du Sud. 

Cette mer, où on ne voyait que très-rare- 
ment quelques vaisseaux de guerre espagnols, 
où il n'en paraissait jamais aucun des autres 
nations, où les Flibustiers étaient encore tout- 
à*fait inconnus et sur laquelle les bàtimens qui 
fréquentaient les côtes du Mexique et du Pérou 
étaient accoutumés de naviguer paisiblement; 
cette partie de TOcéan avait toujours eu un 
grandattraiUpoUr ces aventuriers. En effet, la 
foule de ces ports importans de l'Amérique 
espagnole qui se trouvaient le long des côtes 
depuis le Chili jusqu'en Californie devait leur 
présenter l'espoir d'un butin aussi riche que 
facile. Les principaux étaient, en commençant 
par le Sud , Arica , Sagna , Nasca , Pisca , 
Pachacamay nommé aussi Ciudadde los Reyes 
et le port de Callao y où mouillaient les vais- 
seaux de roi appartenans à la flotte du Pérou ; 
ensuite les villes de TruxilLo ^ Païta , Quea^ 
quilla (i), la BarbacoUy Panama^ Realengo ^ 
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Tecoantepequa , Acapulco ^ et autres endroit» 
considérables situés sur la côte. La richesse 
présumée de toutes ces villes y les idées exagé- 
rées qu on se formait de l'opulence des grandes 
villes considérables de l'intérieur^ comme Lima^ 
Mexico, etc., la persuasion ridicule où Ion était 
que ces pays renfermaient des mines d'or et 
d'argent toutes ouvertes , dans lesquelles il n'y 
avait qua puiser , tout concourait à faire de 
la mer du Sud l'objet le plus attrayant des 
cupides spéculations des Flibustiers. Leurs 
expéditions à Panama la leur avaient déjà fait 
connaître; mais elles n'avaient pas encore eu 
tout le succès qu ils en avaient espéré. Vers Ta 
fin de 1684 9 plusieurs de leurs corps répandus 
dan,s les différentes lies, les uns Français, lés 
autres Hollandais , sans s'être concertés , mais 
mus à*la-fois par une sorte d'instinct et par 
les considérations que nous venons de présenter, 
se déterminèrent à tenter une nouvelle entre- 
prise dans la mer du Sud. 

Plus de deux mille hommes se trouvèrent 
tout - à - coup disposés à y concourir , mais , 
comme à l'ordinaire , sans être convenus d'un 
plan comnmn. Le seul' hasard les avait réunis 
en corps plus ou moins nombreux , et devait 
décider de leur marche et presque de leurs 
succès. 

Huit cents Anglais , répartis sur différens vais- 
seaux , firent voile de la Jamaïque , avec le 

R4 



( m ) 

projet d'entrer dans la mer du Sud par le 
détroit de Magellan. Un autre corps de cent 
vingt Anglais passa sur des canots au golfe 
d'Uraba , de là par terre jusqu'à la rivière 
Chica , qu'il descendit jusqu'à son embouchure 
dans la mer du Sud , où était situé le bourg 
JBoca-del' Chica. Quatre cent trente Français 
prirent bientôt après le même chemin y sous 
la conduite de leurs chefs Grognier, [Ecuyer 
et le Picard , que suivirent de près plusieurs 
petits corps de deux nations , embarqués sur 
des vaisseaux et des barques. Mais la plus grande 
partie de ces aventuriers y navigant en trop 
petit nombre sur de petites embarcations qui 
serraient de très-près la cote ^ et abordaient 
aussi souvent qu'elles le pouvaient pour se pro- 
curer les choses qui leur étaient nécessaires , 
fut immolée par les Indiens. Ils périrent avant 
d'avoir atteint le lieu de leur destination. Deux 
cents Français s'embarquèrent aussi au Cap, 
sous la conduite du capitaine le Sage, pour 
pénétrer y comme les Anglais » dans la mer 
du Sud par le détroit de Magellan. 

Les Anglais étaient cependant de beaucoup 
les plus nombreux dans ces parages ; et long- 
tems ils y dominèrent. Une grande qua^ntité 
de Français , et Quelques Hollandais s'associè- 
rent à eux ; et de cette association résultèrent 
des aventures plus étranges encore que toutes 
ççUes que nous avons précédemment décrites^ 
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C'est un geniUhomme français , nomme 
Ravéneau de Lussan, qui nous à transmis le 
récit des faits que nous allons rapporter. 11 avait 
coopéré très-activement aux pirateries exercées 
par les Flibustiers dans la mer du Sud , et avait 
partagé leur sort. Il parait que ce n'était pas un 
homme sans culture j et son récit se trouve 
confirmé par ceux de quelques autres témoins 
oculaires,. Français et Anglais, qui ont joué 
aussi un rôle dans ces expéditions.' 

Ce fut au mois de mars de Tannée i685 que, 
conformément au plan dont nous venons de 
parler , une flotille de Flibustiers , composée de 
dix bàtimens, qui portaient onze cents hommes , 
et voguaient de conserye , entra dans la mer 
du Sud. Elle consistait en deux frégates, une 
de trente-six -, Tautre de seize canons ; cinq 
plus petits bàtimens armés en guerre y mais 
sans artillerie, et trois barques. Neuf de ces 
embarcations étaient commandées par des An- 
glais ; une seule Tétait par un Français. Elles 
avaient été toutes les dix prises sur les Es- 
pagnols. Quelques autres corps de Flibustiers 
se joignirent encore à cette flotrlle. Us s'étaient 
embarqués sur des pirogues et de simples 
canots , pour un voyage aussi lointain. Us 
avaient fait unç traversée pleine de dangers ; 
et arrivés dans la mer du Sud^ ils la parcou^ 
rurent pour y rencontrer la flotille. Un de 
ces corps était commandé par le capitaine 



lions ; ou que tout au moins y si Tune d'elles 
tombait entre ses mains y il ne conquerrerait 
que ses débris , et n y trouverait pas un seul 
homme. Contre toute aparence ^ ce serment 
fut accompli ; en sorte que ce combat , quoique 
non couronné par le succès ^ leur fit autant 
d'honneur qu'ime victoire. Us n'y perdirent de 
tous leurs bâtimens qu^une barque ^ , chargée 
de prisonniers en grande partie , qui fut tel- 
lement criblée par les boulets des Espagnols y 
qu'elle était au moment de couler bas lorsque 
1 équipage eut encore le tems de la quitter. Les 
prisonniers , délivrés par cet incident , et con- 
naissant bien l'extrême danger dont était menacé 
le bâtiment qui les portait ^ se trouvèrent entre 
la mort la plus prochaine et le prompt recou- 
vrement de leur liberté y et n'hésitèrent pas à 
se porter aussi rapidement qu'ils le purent vers 
leurs compatriotes pour se jeter dans leurs bras ; 
mais Tamiral espagnol , qui ignorait ces circons- 
tances y qui ne soupçonnait pas qu'il y eût des 
prisonniers de sa nation à bord de celte barque ^ 
et savait seulement que des Flibustiers l'avaient 
abandonnée y la prit poui^ un brûlot qu'ils 
avaient en s éloignant lancé contre lui. Egaré 
par cette méprise y il ne perd pas un moment 
à faire tirer sur elle. La barque coule bas y et , 
entraine au fond <j^ la mer tous ces infor-^ 
lunés. 

Après ce combat^ comme les vagues étaient 
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encore fort agitées^ et que le vent continuait 
à être contraire aux Flibustiers , leurs bâti- 
mens furent dispersés. Ils ne parvinrent plu» 
à se réunir entièrement. On n'a jamais su quel 
avait été le sort de plusieurs , ni celui de leur 
équipage. Quelques autres ont éprouvé des aven- 
tures étranges , dont on va lire le récit ; tels 
sont en particulier ceux qui , avec trois cent 
trente hommes , atteignirent TU e deSan-Juan de 
Cueblo, éloignée de cinq milles du continent. 

Mais avant cette dispersion générale de la 
flotille des Flibustiers, il s'était élevé entre eux 
une division qui jusqu'alors n'avait jamais pris 
de consistance parmi les Frères de la côte , mais 
qui , en cette occasion , paralysa tous leurs plans 
ultérieurs , et ne put qu'avoir les plus dange- 
reuses suites pour ces aventuriers si prévoyans , 
si constamment habiles dans leurs entreprises. Et 
comment l'harmonie pouvait-elle régner long- 
tems entre des hommes de différentes nations ^ 
si éloignées de l'Ile qui était leur seul point de 
réunion ? Elle fut singulièrement altérée par les 
suites de ce funeste combat, qui causa parmi 
eux un mécontentement général. Ajoutons à ces 
causes de dissonance la religion , dont les formes 
seules pouvaient avoir quelque prise sur des 
hommes ignorans et grossiers. A cette époque 
les Anglais ^ dans les colonies comme dans la 
métropole , étaient dominés par l'esprit du pié- 
tisme qui leur faisait prendre en horreur les 
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cérémonies des catholiques. Les Flibastiers de 
celte nation partageant cet esprit d'intolérance , 
insultaient les crucifix et les images qu'ils trou- 
vaient dans les églises espagnoles ^ les taillaient 
en pièces , tiraient: sur les figures des saintf 
avec leurs pistolets^ comme sur un but , et s% 
moquaient de leurs camarades français qui 
se signaient à Taspect de ces profanations. Le 
scandale devint une cause active de division 
entre ces prétendus chrétiens de croyances dif- 
férentes. Tous les Français qui «e trouvaient 
répartis sur les bàtimens de la flotille , au 
nombre de cent trente , se séparèrent des Anr 
glais. Deux cents autres qui étaient réunis sur 
le vaisseau de cet intrépide ms^rin français ^ le 
capitaine Grognier^ dont nous avons parlé plus 
haut , restèrent dans le voisinage de Panama. 

Les cent trente mécontens agirent dès-lors 
pour leur propre compte , et formèrent le noyau 
des plus audacieux aventuriers qu'on eût vu4 
jusqu'alors. Us exercèrent des brigandages tant 
sur terre que sur mer , enlevèrent tous les vais- 
seaux qu'ils rencontrèrent, abordèretit par^tout 
où il y avait à piller , et rançonnèrent tous les 
lieux dont les habitans étaient trop faibles ayt 
trop peu courageux pour leur opposer quelque, 
résistance. Ils s'emparèrent des villes de Léon 
et d'Esparso,, et mirent le feu à celle de Realejo, 
On n'avait jamais vu d'ennemis dans ces pai- 
sibles parages; aussi tremblaît-on à 1 aspect d'un 
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homme armé. Le redoutable nom de Flibus- 
tier n'était pas même nécessaire pour mettre 
tout le «monde en fuite. Tout , jusqu'aux actes 
superstitieux des ^Espagnols , concourait à aug- 
menter les calamités de ce pays. Lorsque les 
Flibustiers paraissaient pour la seconde fois 
dans un endroit ^ les prêtres le maudissaient 
solemnellement , et lançaient sur lui les foudres 
de l'excommunication ; et aussitôt , tous les 
habitans, frappés de terreur, labandonnaient 
sans prendre même le tems d'enterrer les corps 
de ceux des leurs qui étaient morts en défen- 
dant leurs foyers. 

Une barque montée par des Anglais s'était 
brisée contre la côte de Cueblo. Son équipage 
5e décida à se réunir aux Français qui accueil- 
lirent d'autant plus volontiers la proposition, 
que leur petit nombre leur avait déjà donné de 
vives sollicitudes, et qu'après cette augmentation 
de force ils devaient encore conserver le prin- 
cipal ascendant. Dès -lors leurs pirateries se 
multiplièrent. Ils les concertèrent cependant de 
manière que chaque nation pût agir presque 
toujours à part. 

Les Espagnols essayèrent une ruse pour se 
débarrasser de ce» redoutables hôtes. Us en- 
voyèrent un officier avec une lettre du vicaire- 
général de la province de Costa-Rica aux Fli- 
bustiers , pour leur apprendre qu^en Europe la 
paix était conclue entre leurs nations, quils 
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fussent Français ou Anglais ; qu'elle Pétait mcnie 
avec toutes les puissances ; quon espérait en 
conséquence qu'ils ne poursuivraient pas plus 
longlents la guerre dans ces parages, mais qu'ils 
allaient s'occuper de leur retour ; que s'ils vou- 
laient lefFectuer par la route du Nord, on leur 
prêl^erait toutes sortes de secours et qu'on pour- 
voirait à les faire ramener en Europe , comme 
redevenus amis de TEspagne, par les galions 
du roi. Les forbans aperçurent cependant 
bientôt ce que cette proposition avait de pei- 
fide, et la rejetèrent avec indignation. Leurs 
brigandages continuèrent. 

Ils s étaient emparés de la ville de Nicoy a , 
située dans les terres au midi du lac de Nica- 
ragua; et comme elle «ne voulait pas payer de 
rançon , ils la brûlèrent. Cependant les incen- 
diaires français, qui dominaient beaucoup par 
le nombre, se conformèrent en cette occasion 
à leurs préjugés religieux ; et tandis qu'on met- 
tait tout à feu et à sang , ils veillèrent à la 
conservation des églises. Les images même qui 
se trouvaient dans les maisons des particuliers, 
furent l'objet de leurs soins. Us les firent trans- 
porter dans les églises pour qu'elles ne fussent 
ni brûlées ni profanées par les hérétiques leurs, 
camarades. La ville de Chiriquita et d'autres 
endroits payèrent des rançons pour échapper 
à l'incendie. 

. Les corps d'Anglais et ceux des Français 

continuèrent 



( «75 ) 
continuèrent à agir à part; mais comme ceux- 
là étaient les plus forts , leurs captures tant sur 
terre que sur mer furent plus abondantes que 
celles de leurs associés. Il y avait quelque mé- 
lange dans les corps anglais ; tandis que les 
Français n avaient que des compatriotes dans 
les leurs ; et conime leur nombre diminuait de 
jour en jour et qu'ils ne pouvaient se recruter 
de Flibustiers de leur pays, ils se virent bientôt 
obligés d'admettre aussi des Anglais dans leur 
association. Mais tous ces corps se distinguaient 
également par leur audace et par leur cruauté. 
Panama était comme un point central dont ils 
se rapprochaient souvent pour recueillir^des 
vivres et capturer les vaisseaux qui {graissaient 
près de la côte ; ce qui leur offrait de fréquentes 
occasions d'exercer leur courage dans des com- 
bats sur les deux élémens. Peu de tems après 
le capitaine Grognier, qui s'était séparé avec 
soixante français de la première flotille^ vint 
se joindre à eux. 

Avec ce renfort , qui ne laissait pas d'être de 
quelqu importance, les Anglais marchèrent sur 
Pueblo^yiejoy gvQs bourg où les Espagnols 
s'étaient retranchés dans l'église , devant la- 
quelle cent cinquante. hommes à cheval étaient 
rangés, en bataille. Mais ces défenseurs trahirent 
la confiance qu'on avait mise en eux. Us n'at- 
tendirent même pas l'approche de Tennemi. 
Us prirent la fuite dès qu'ils aperçurent les Fli- 
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bustiers ^ et leur abandonnèrent une grande 
quantité de subsistances^ dont ils manquaient 
absolument. Quand elles eurent été consom- 
mées^ iU se retrouvèrent dans la même perplexité 
qu'auparavant; car les Espagnols avaient fait 
emporter au loin tous les vivres qui étaient dans 
le voisinage. Les Flibustiers furent par-là con- 
traints de revenir à San - Juan de Cueblo , 
où la mer leur promettait du butin ou quel- 
ques autres ressources y une partie de leurs 
camarades étant restée dans ces parages. C'é- 
tait \k aussi quils retrouvèrent leurs forces 
maritimes , qui consistaient en un vaisseau y 
deuK barques , quatre canots et quelques piro- 
gues qu'on n'avait pas encore achevé de cons- 
truire. 

Ils étaient dans une parfaite inaction lorsque 
tout-à-coup ils découvrirent quinze vaisseaux 
quf cinglaient vers la côte. Persuadés qu'ils 
étaient Espagnols et regardant déjà comme 
perdu leur vaisseau qui était mouillé dans ]a 
rade , ils transportèrent avec la plus grande 
précipitation à bord de leurs barques tout ce 
qu'il contenait de précieux ou d'utile et le firent 
échouer. Us prirent en même tems toutes les 
mesures possibles pour empêcher le débarque- 
ment au cas que les Espagnols voulussent le 
tenter. La précaution devint inutile. Les Espa- 
gnols étaient bien éloignés d'une entreprise 
aussi hardie. Ils se contentèrent de faire avec 
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soin la visite des débris du vaisseau éeboué ^ tu 
enlevèrent le fer qui s'y trouvait encore , et con-» 
tens de ces dépouilles quîli regardaient sans 
dÀute comme de3 trophées^ ils brûlèrent lies 
pièces de bois qvii surnageaient encore , et re** 
mirent aussitôt à la'voile^ 

Les Flibustiers avaient rassemblé toute leur 
petite flo tille dans la baie de Caldeira pour 
délibérer sur une expédition en grand ^ lors^ 
qu'ils aperçurent un vaisseau auquel ils don- 
nèrent la chasse. Quel fut leur étonnement lors-« 
qu en s approchant ils trouvèrent que c'était uu 
.vaisseau de Flibustiers qui était monté par des 
Anglais^ et qui faisait partie de Fescadre de 
David! Cette rencontre devait avoir de très- 
fâcheux résultats. Tusley , commandant de ce 
vaisseau 9 avait, par Farrogance de sa conduite 
à Fégard des Français ^ beaucoup contribué à 
la désunion si préjudiciable aux deux partis. 
Aussi se hâtèrent-ils de le faire prisonnier avec 
tout son équipage , qui consistait cependant en 
cent vingt-cinq Anglais. Mais ils avaient été 
pris au dépourvu ; et d'ailleurs auraient-ils pu 
se défendre avec quelque espoir de succèç 
contre des forces si supérieures aux leurs ? 
JLeur vaisseau fut déclaré de bonne prise. 

Tusley et ses Anglais ne purent déguiser leur 
consternation. Lcis Français en jouirent secrè- 
tement j mais il» n'en abusèrent pas. Placés à 
Fextrémité du glpbç^ exposés par leurs brigan- 
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àages que n'avouait aucune puissance, à tous les . 
genres de dangers, privés de tout appui , pou- 
vaicnt-ils songer à s'entourer de nouveaux en- 
nemis? Us se bornèrent donc à simuler pen- 
dant cinq heures un ressentiment que rien ne 
semblait devoir calmer; et après avoir fait à 
leui^s prisonniers des reproches plus fraternels 
que nienacans sur leurs procédés passés, ils 
crurent les avoir assez punis par la frayeur 
qu'ils leur avaient causée. Ils les niirent. tous 
en liberté ^ et leur rendirent leur vaisseau avec 
tout ce qui s'y était trouvé. Les Anglais, ainsi 
rentrés en grâce, promirent de faire désormais 
cause commune avec leurs anciens amis et de 
ne plus se séparer d eux. 

Les forces des Flibustiers s'étant ainsi con- 
sidérablement accrues par cet incident , -on 
convint de tenter une grande entreprise. L'at- 
taque de la ville de Grenade fut résolue; et 
le 17 avril 1687, trois cent quarante - cinq 
hommes prirent la route de cette ville. On les 
y attendait déjà depuis longlems. On en avait 
éloigné tous les effets, précieux et on s'y était 
préparc à les recevoir. Les Flibustiers apprirent 
par un prisonnier que tous les habitans s'étaient 
armi^'s; qu'ils s'étaient retranchés derrière de 
fortes murailles; qu'ils y avaient placé vingt 
pièces de canon, et que six compagnies de 
cavalerie étaient chargées de défendre la place. 

Grenade était une grande ville qui avait des 
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maisons bien Mties, de beaux couvents etdel 
églises magnifiques. On la comptait dailleurs 
parmi les villes les plus opulentes de YAmé^ 
rique espagnole. Elle était située au bord du 
lac Nicaragua à vingt lieues de la mer du Sud^ 
En avant de ses murs il se trouvait un grand 
nombre d'édifices consacrés aux raffineries , et 
qu'on aurait pris pour, autant de bourgs à cause 
de leur vaste enceinte. Le centre de la ville 
était occupé par la place d'armes ou plutôt par 
une espèce de fort quadrangulaire et bien for- 
tifié , propre à contenir une armée toute entière. 
Tous ces obstacles aparens furent facilement 
surmontés par les Flibustiers. En quelques 
heures ils furent toaîtres de la ville; et cette 
conquête ne leur coûta que douze hommes^ 
Mais.il n'y restait rien qui pût être pour eux 
de quelque utilité. Tout ce qu'elle contenait 
de précieux avait été emporté. 

Les Flibustiers ne s'étaient pas encore trouvés 
dans le cas de prendre une grande ville où il 
n'y eût absolument rien à piller. Quelques meu- 
bles , quelques objets de commerce qu'on avait 
laissés dans celle-ci, étaient tout-à-faît sans prix 
à leurs yeux. Cependant le lac de Nicaragua , 
qui a son embouchure sur la côte septentrio- 
nale de cette partie de TAmérique, leur offrait 
un excellent moyen de quitter aussi ^ÎM^ément 
que commodément le conlinerit américain. Mais 
s'en retourner sans un butin de quelque im^ 
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jportence après tant d'aventures, de fatigues et 
de dangers était pour eux une idée plus insup- 
portable que la mort Ils quittèrent donc Gre* 
ïiade avec le projet bien arrêté de prendre 
jtatience et d'aitet.dre quelque heureux caprice 
de la fortune. Ils n emportèrent qu'un seul ca- 
non qui , par 1 événement , leur fut très-utile. Car 
h peine se trouvèrent-ils en pleine campagne 
qu'ils furent attaqués par un corps de deux 
mille cinq cents hommes ^ qui au premier coup 
de canon prirent la fuite. Un autre corps de cinq 
cents hommes 9 qui venait de la ville de Léon y 
située à quelques lieues de Grenade vers le 
Nord-Ouest , fut repoussé avec là même facilité. 
Mais le jour suivant, en traversant tm désert 
par une très-grande chaleur et manquant d'eau , 
ils furent obligés d'enclouer et d'abandonner 
leur précieuse pièce de qanon , parce que les 
bœufs qui la traînaient moururent de soif. 
Aucun des cantons qu ils parcouraient ainsi ne 
leur offrait la moindre ressource quant aux 
subsistances , parce que, par les ordres du gou- 
tiement, les Indiens anéantissaient tous les co-* 
mestibles qui ne pouvaient-pas être transportés 
an loin. 

Les habitons du bourg de Gînandejo avaient 
invité les Flibustiers à se rendre auprès d'eux, 
fee n'était qu un piège qu'ils voulaient leur tendre. 
Ils y furent pris eux-mêmes. Les Espagnols 
«vaienf retranché un passage qui <:onduisait à 
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ce bourg et y avaient posté deux cents liommes. 
Les Flibustiers s approchèrent 9 et, avec leur in- 
trépidité ordinaire , forcèrent ce passage qu'on 
voulait leur disputer. La garnison s'enfuit sans 
essayer même une résistance. Les vainqueurs 
irrités entrèrent à Ginandéjo et y mirent le feu. 
Il parait presque incroyable que , se trouvarft 
dans le voisinage d'une des provinces les plus 
belles et les pins fertile*', les Flibustiers fussent 
réduits à une affreuse disette ; mais ]a nature 
de leurs forces navales explique cette énigme. 
Ils n'avaient que de chétifs bâtimens avec les- 
quels ils n'osaient s'aventurer dans la haute mer. 
Ils étaient obligés de leur faire serrer la côte de 
près^ et par conséquent de les tenir constam- 
ment à la vue des Espagnols. Or , ceux-ci pou- 
vaient épier tous leurs mouvemens et avaient 
. tout le loisir nécessaire de faire disparaître , 
avant leur arrivée , tout ce que le pays conte- 
nait d'effets précieux et de subsistances. Les Fli- 
bustiers n'avaient ainsi aucun moyen de faire 
quelque attaque imprévue j ce qui ne leur eût 
pas été difficile avec un gros bâtiment qu'ils 
auraient pu tenir hors de portée dëtre surveillé* 
Leur -position ne laissait cependant pas d'être 
fort incommode .fux Espagnols. Tout le long 
de leurs vastes côtes on était informé de la 
présence de ce formidable ennemi. Déjà un 
grand nombre de vaisseaux était tombé entre 
ses mains. La frayeur qu'il inspirait avait in- 
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tei'roiïipu loulé communication par mer entre 
les villes maritimes du Pérou et du Chili. On 
n'osait plus expédier aucun de ces vaisseaux , à 
peine même quelqu'une de ces barques qui en- 
tretenaient un commerce actif et florissant 
entre les divers points dô ces côtes; et on se 
trouva réduit à ne plus commercer que par la 
voie de terre ^ d'une manière sûre il est vrai , 
mais beaucoup plus dispendieuse ^ tant qu'il 
plut aux Flibustiers de se tenir dans ces parages. 
Le gros corps de Flibustiers, dont nous 
parlons ici, regagna enfin le côté de la mer 
vers lequel étaient leurs camarades. Quand ils 
se trouvèrent tous réunis , ils délibérèrent sur 
les mesures qu'ils avaient à prendre. Quelques- 
uns furent d'avis de croiser à la hauteur de 
Panama , dans l'espoir que les Espagnols , ras- 
surés par l'éloignemeiit de leur ennemi si re*- 
douté j reprendraient le cours de leur navigation. 
D'autres objectèrent que, dans la saison oii l'on 
était, il régnait souvent sur la mer du Sud une 
longue suite d'ouragans 5 qu'il valait beaucoup 
mieux cingler vers Toccident , passer l'hiver- 
nage dans une île , et y attendre une saison 
plus favorable. Chaque parti persistant dans 
son opinion , on convint de se diviser. Dans ce 
corps de Flibustiers il y en avait six griève- 
ment blessés et quatre estropiés. On crut devoir 
d'abord en prendre un soin tout particulier; 
«t on consacra à l'accomplissement de ce devoir 
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d^humanité et de fraternité tout largent qui 
était déposé dans la caisse d'épargne de la 
société. Les six blessés reçurent six cents piastres 
chacun y et les quatre estropiés chacun mille. 
Les barques y les canots ^ les munitions navales^ 
les subsistances, tout fut partagé à Tamiable* 
Le nombre des Français qui voulaient aller à 
Panama était de cent quarante-huit. A^e corps 
se réunirent tous les Anglais , et notamment 
les cent vingt-cinq qu'avait amenés le capitaine 
Tusley y auquel fut déféré le commandement 
en chef. Les autres qui formaient un corps 
moins nombreux ^ c est-à-dire ^ cent quarante- 
huit Français y desiraient naviguer sous les or<- 
dres du capitaine Grognier; mais celui-ci ne 
voulut pas se détacher de la plus forte troupe. La 
séparation formelle s'effectua le 13 mars i686j 
mais y faute de notions complètes y nous ne 
décrirons ici que les aventures du corps prin-> 
cipal que commandait le capitaine Tusley. 

La première entreprise de ces Flibustiers fut 
la prise de la ville de Vallia, à trente lieues de 
Panama y où ils firent trois cents prisonniers, 
et trouvèrent quinze mille piastres tant en or 
qu'en argent , et pour un million et demi de 
marchandises. Ils n'en prirent que les choses 
les plus précieuses et les plus faciles à trans- 
porter ; espérant bien compléter ce> butin en 
arrachant de fortes sommes pour la rançon de 
la ville et celle des prisonniers. L'Alcalde était 
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en fuite. On trouva moyen de lui faire par- 
venir la proposition d'une sorte de capitulation. 
Mais il répondit fièrement, qu'il n'avait d'autre 
T^ançon pour les Flibustiers que de la poudre 
et des balles y et qu'elle était à leur service ; 
que quant aux prisonniers, il les abandonnait 
aux décrets de la providence; qu'au reste ses 
troupes se rassemblaient déjà pour apprendre 
à connaître leurs nouveaux hôtes. A l'arrivée 
de cette réponse, la ville qui était un peu en 
avant dans l'intérieur des terres fut à l'instant 
brûlée et abandonnée. On chargea le butin à 
bord de deux canots qui descendirent la rivière 
et le portèrent vers la mer; tandis que le corps 
principal suivait son cours, en marchant a quel- 
que distance de ses rives. Les Espagnols n'osè- 
rent l'attaquer , mais six cents d'entr'eux se 
portèrent dans une embuscade pour épier le 
passage du butin ; conlme il était mal protégé ^ 
ils parvinrent, par une attaque subite, a le re- 
prendre en totalité. Après quelques imprudences 
de l'Alcalde, qui coûtèrent la vie a plusieurs 
prisonniers espagnols , dix mille piastres furent 
enfiti payées pour la rançon des autres. 

Dans le cours de ces entreprises , qu'on ne 
qualifierait pas »iffisamnient en ne les appelant 
que téméraires , et qui n*aurai^nt dû avoir que 
les résultats le plus désastreux pour leurs au- 
teurs , les «uccès alternèrent* avec les revers. 
Les Flibustiers enlevèrent un bâtiment qui 
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venait de Panama , et apprirent par les rapports 
de son équipage que trente-six des leurs avaient 
essayé à bord d'une barque de parvenir à la 
côte opposée , eu suivant le cours de la rivière 
Boca-del-Cbica; mais que les Espagnols réunis 
aux Indiens du pays les avaient attaqués dans 
leur trajet avec une telle supériorité de forces f 
que la plupart des Flibustiers avaient succombé , 
et que l'un d eux avait été conduit prisonnier à 
Panama. On ajoutait que deux corps d'Anglais^ 
de quarante hommes chacun ^ avaient, sur leur 
route, éprouvé un même sort ^ .et qu'ils avaient 
tous été taillf^s en pièces. Ces fâcheuses nouvelles 
furent cependant compensées. Les Flibustiers ap- 
prirent en même tems qu'on attendait à Panama, 
dun moment à lautre , deux bâtimens venant 
de Lima avec un chargement de farine et des 
sommes destinées pour la solde de la garnison. 
Ils s'établirent près de l'ile de Taroga, pour 
surveiller leur passage. 

Mais dans l'intervalle , un prisonnier espagnol 
qui avait trouvé moyen de s'évader , s'était 
rendu auprès du gouverneur de Panama , et 
l'avait informé du peu de forces 4es Flibus* 
tiers. L'avis avait fructifié comme ils s'en aper-* 
curent bientôt. Une frégate et deux barques 
paraissent un jour de grand naatin 4, et \cin- 
glent vers eux à pleines voiles. Les Flibustiers 
n'avaient aucuh butin à espérer. La partie leur 
paraissait trop inégale. Mais il leur est impos^ 
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sible d'éluder le combat^ et ils rengagent ayec 
leur ardeur ordinaire. Us font pleuvoir sur la 
frégate une grêle de grenades , produisent sur 
son pont le plus grand désordre , et la pren- 
nent à 'l'abordage. Us s'emparent de même de 
Tune des deux barques ; l'autre en fuyant alla 
échouer contre la côte , et perdit la plus grande 
}>artie de son équipage. Sur cent vingt hommes 
qui composaient celui de la frégate , quatre- 
vingts avaient été tués ou blessés ; et sur les 
soixante - dix de la barque prise à Tabordage, 
dix-neuf seulement avaient échappé sans bles- 
sures aux coups des Flibustiers. 

Les vainqueurs étaient occupés à jeter à la 
mer les morts de la frégate et à réparer ses 
agrès , lorsqu'ils aperçurent encore deux grosses 
barques qui venaient de Panama. Les prison- 
niers leur dirent que vraisemblablement elles 
étaient envoyées à leur secours. Les Flibustiers 
en conclurent que dans la ville on n'était pas 
encore informé de leur victoire , et se bâtè- 
rent de profiter de cette ignorance présumée. 
Us arborèrent le pavillon espagnol sur la fré- ; 
gal^ y et laissèrent lés deux barques s'avancer. 
Dès qu elles furent tout près d eux ^ ils firent sur 
elles un feu terrible , en leur criant de se 
rendre. Sur leur refus, ils accablèrent Tune 
d'elles d'un si grand nombre de grenades que 
le feu y prit et qu'elle coula à fond. L'autre 
fut enlevée en peu de minutes. Les Flibustiers 
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trouvèrent ,sur celle-ci quati^i gros paquets de 
cordes que les Espagnols ^ ne doutant pas que la 
victoire ne se fût décidée pour l^urs compa- 
triotes , leur envoyaient comme un approvi- 
sionnement nécessaire ^ dont la destination, 
netait pas équivoque. Les prisonniers qui 
avaieqt été chargés de cette mission l'expiè- 
rent cruellement. Us furent tous égorgés. 

Dans ces divers combats , les Flibustier^ 
n^eurent qu'un seul des leurs tué ; mais vingt- 
deux furent grièvement blessés , entr autres le 
capitaine Tusley,qui mourut peu après de ses 
blessures , ainsi que tous les autres sans excep- 
tion. Ce qui accrédita le soupçon que les balles 
de l'ennemi avaient été empoisonnées (i). 

Les Flibustiers, rendus par leurs succès ines- 
pérés à une sorte de tranquillité, se rappelèrent 
que , dans les tentatives que leurs camarades 
avaient faites pour se retirera travers le con- 
tinent , cinq d'entr'eux , quatre Anglais et un 

( I ) Ce soupçon, que l'auteur ne prend pas la peine de 
combattre y est trop injurieux pour être adopté légère- 
ment , quand il s'agit d'une nation policée qui , il faut 
en convenir, avait dans le siècle précédent exercé de. 
grandes barbaries en Amérique ; mais à qui , à aucune 
époque , on n'a pu reprocher d'être lâche et atroce : c© 
qu'elle aurait dû être si elle eût violé ainsi les lois de la 
guerre et celles de l'humanité , même contre des ennemis 
farouches , même contre des brigands tels que les Fli- 
l>ustiers devaient lui paraître. ( Note du Traducteur, ) 
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Français . élaiennloniibés entre les inaîns des 
Espagnols. Us en prirent occasion pour entrer 
en correspondance avec le président de Panama^ 
Us lui demandèrent la délivrance des cinq pri- 
sonniers , le menaçant en cas de refus de faire 
mourir quatre Espagnols pour chacun d'eux. Le 
président repoussa la demande ^ et s'excusât 
dans une lettre que le commandant du fort 
Seppa fut chargé de leur remettre. Us répli- 
quèrent verbalement que s'il s'obstinait à ne pas 
leur rendre leurs cinq camarades on lui envers 
rait infailliblement les têtes des prisonniers 
Espagnols. Le président se trouva dans une 
grande perplexité. Les menaces des Flibustiers 
lui paraissaient très -redoutables, H crut que 
Tentremise d'un ministre de la religion parvien- 
drait à conjurer leur colère. U prit celle de 
ievéque de Panama , qui leur adressa uns 
lettre ainsi conçue : 

« M E s s I E u R s 9 

» Monsieur le président vous a écrit d'un 

» ton sévère; mais moi ^ au contraire, ye i^ous 

» prie instamment de ne plus verser le sang 

» des innocens qui sont en votre pouvoir , 

» attendu qu'ils ont tous été contraints de 

» combattre contre vous. Le rçfus que fait Iq 

3) président de vous rendre les prisonniers de 

j) guerre est fondé sur l'obéissance qu'il doit 

» aux ordres dé son souverain , qui a défendu 
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w de pareils échanges. J'emploierai cependant 
» tous mes moyens pour procurer la liberté à 
» vos compagnons. Reposez-vous sur ma parole. 
» Vous serez salîsfaits. 

w Mais je vous informe en même tems que 
» tous les quatre Anglais sont devenus calho- 
» liques ; que déjà il y a une église catholique 
:^ à la Jamaïque , et que les quatre prison- 
M niers de cette nation se sont convertis ; 
» qu'ainsi ils sont résolus à rester parmi nous. » 

Les Flibustiers virent bien qu'on voulait se 
tirer d'embarras par une honnête défaite; mais 
dans les choses auxquelles ils mettaient un 
grand intérêt^ ils n'étaient pas capables de se 
contenter de vains subterfuges. D ailleurs l'as-*- 
pect de leurs camarades qui mouraient les 
uns après les autres de blessures qu'ils suppo- 
sèrent empoisonnées, les rendait encore moînS 
susceptibles de compassion. Ils accomplirent 
donc leur terrible menace , et envoyèrent à 
Panama vingt têtes de leurs prisonniers , eti 
faisant assurer que si Ton différait davantage 
de leur rendre leurs camarades . on verrait 
bientôt paraître les têtes de tous les autres 
prisonniers espagnols. Il leur en restait encore 
qualre-vingt-di?c ; et on ne pouvait plus , d'après 
ce premier essai de férocité , douter du sort 
qui les attendait. Aussi le président de Panama 
n'hésita-t-il plus a mettre leurs camarades en 
liberté j et en les leur renvoyant il leur fît passer 
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une lettre très»polie , et beaucoup de rafral- 
cliissemens pour leurs blessés j et en même 
tems les fît assurer que s'il avait eu un plus 
grand nombre de prisonniers il les aurait tous 
relâche's. Les Flibustiers , dans leur réponse lui 
reprochèrent d'avoir tant tardé à prendre cette 
détermination, et de s'être par-là rendu volon-» 
tairement coupable de la mort de ses compa- 
triotes. Celte même réponse contenait aussi des 
plaintes très-amères sur les balles empoilson-* 
nées. C était , lui disaient-ils , une violation de 
toutes les lois de la guerre qui aurait dû, en 
bonne justice , être punie par l'exécution de 
tous les prisonniers , tant de ceux qui étaient 
eh leur pouvoir que de ceux qui pourraient 
tomber entre leurs mains à l'avenir. Hs lui 
renvoyèrent cependant douze Espagîiols blessés , 
en hii déclarant que sil voulait sauver la vie 
de tous les autres , il devait payer une rançon 
de dix mille piastres. Quoique cette nouvelle 
menace fut très-elfrayante , ils furent obligés 
de la répéter avant d'obtenir la' somme qu'ils 
exigeaient. 

Us continuèrent ensuite leurs débarquemens 
et leurs pillages en attendant que quelques vais- 
seaux richement chargés devinssent leur proie , 
et en conservant toujours l'espérance de quel- 
que occasion favorable pour regagner avec leur 
butin la mer septentrionale a travers le con- 
tinent. 



La' pi*eniière expédition dont ils d'oceupè^* 
rent fat dirigée contre Qaeaquilla , ville très*» 
riche du Pérou , située au bord d'une rivière dit 
mêiiie nom ^ à dix milles de la mer. Elle est en- 
tièrement bâtie sur pilotis, à cause de^ débor* 
deraçns au^<[uels elle eët exposée. On l'appelle 
aussi Guayaqiiil ^ ainsi que la rivière qui baigne 
ses murs. Sepit cents Espagnols voulurent marcher 
à la. rencontré • des Flibustiers , mais ils furent 
aussitôt ]xii& en fuite. Ils se retirèrent dans trois 
forts qui cotnm^ndaient la ville ; mais quoique 
chacun d!etix eût une garnison de cinq mille 
.hommes, ils ;tonibèrent lun afHrès Fantre aa 
pouvoir des iatrépôdes assaillans , qui oombat^ 
;tirent 0n39e hisiires de siiite\, et ne se repose-^ 
rent qu'après; s'être enfiparés. totalement de la 
ville et do'ises, fùrts. Le gouverneur , et les 
|]^rincipaux:*ofilcii3rS'qiiî s'étaient défendus cou«> 
rageusement furent blessés et eurent la douleur 
d'être faît;^ prisonniers avec sept cents autriçis 
habi^^q^* JUes . EspagniQls qui fuyaient fuient 
poursuivi^ à travers les campagnes par les Fli«- 
busti^rs ^nglaiS' » tendis que lés . fl^ançais y en 
;botts çathoUquçSyS^ rassemblaient dans 1 église 
principale pour y chanter le 2'e Deum. . 

Cette glorieuse conquête des Flibustiers fut 
/pçpendànt phclv^mc^t achetée* Elle leur coûta 
9AB^ asseis gmnd; nombre de. combattans, et en^- 
ir autres :1e astpîtaîajs Grognier ^ qui fut mi^U 
letaent bl^sé et mourut le leud^piain; La pw{# 
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4e ce ^chef 9 remarquable parmi ce tas de hti* 
gaads , pat son esprit et sa modération , \ewr 
fut iràs-sensible ^ surtout ayant été immédiate* 
ment précédée de celle d*un autre chef précieux, 
le capitaine Tusley. 

• Ils firent à Guayaquil un immense Imttn 5 con^- 
•istaiit en perles ^ en pierres précieuses, en lin-^ 
|[ots d'argent et eu soixante ^dtx mille piastres. 
Mab des trésors bien plus considérables y en- 
4r atttrefi ttois millîoas en numéraire^ avaient 
éi4 sativés par les habitans pendant que les 
^libusÉÎers étaient «icore occupés k combattre. 
^4i^elqiies dbakmpes' emportaient ces richesses. 
VaJoeiiient on envoya à leiir poursuite. Elles 
avaient une trop grande avance ; les Flibustiers 
ne punsnt en enlever qu'un canon d'argent 
massif, du, poids demngtr^deux mÂlle piastres 
ai; (itn aigle d'or destiné pour ' lé >maltre-autel 
de réglise principale y qui pesait soixante-huit 
liartfcs et était garni d'émeraudeSè II y avait 
éms le ^Mwrt quatome vaisseaux qui -étaient en- 
tiènefnenft iputiles aux vainqueuis aussi bien €(aé 
kt Qanom des ^ts et beaueoup d'autres choses 
tmp pessAtes o>a de trop peu de valetnr. Màia 
les Flibuttk^ avaient «m aulre meytn d'en tirer 
]^i. ib aa firent stipuler par le gouverneur 
pour la siulçote des prisottmifrs ^ de k ville ^ éeê 
fûorls, 4ss ^MîiseMx ^te. , le paiement dfime 
séramm idVb uriliimti âe'piart^r(û«^en[ «or et 
^l^nrtre ^entasaca de J>led >qii^ dcrvnit fai^ 
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venir cLe la viUede Quito ^ éloignée de dîx:-hisU 
lieues. 

Mais sur ces entrefaites il arriva un incident 
qui miidan^ tout son jour la présence d'esprit 
d^s Flibustiers. Pendant la nuit^ un incendie 
^ déclara près de l'endroit qù était conservé 
tout le butin avec la poudre et les munitions» 
I^e tout fu|: n^pidement transporté à bord des 
vaisseaux qui étaient mouillés dans le port, 
et tous les prisonniers furent enfermés danâ le 
plus grand des forts» Dès que ces précautions 
purent ptié pris5^s> les Flibustiers se donnèrent 
toute la pei^e inuginable pour éteindre Fin-- 
cendie^ qui cependant consuma un. tiers delà 
ville, ' ^ 

Où ' xnalbeur ne produisit an reste aucun 
ch^ngiernent dans le traké que le gouverneur 
promit 4'accpmplir ponctuellemenL 

Les mes 4/^ la ville étaient restées encombrées, 
de citda^yr^ au nombre de neuf cents. Il en 
résulU une iafçc^oa épouvantable qui engeadr. 
des m^^ieis^ dont plusieurs des vainqueurs 
furept atteints. 11$ se décidèrent donc à quitter 
au plutôt çp thé^e dangereux de leur gloire ^ 
,et ÛrtVft ^9JAe' pçuf l'Ile de Puna ^ après avoir 
ençlo^ toyf l^s ;^9i|Qns el avoir choisi pour les 
Mç^fimpfigffçf ((^H cents prisonniers des deux 
sexes. 

Le^ Sii^jfig^ap^ ■ p^49«cn^ t^^te lovura dans 
fe^% ;»»»|1^ de» ^iffi^§ff9iiifsj^ et diça 

T a 



I 



( 2g2 ) 

fejouîssances. Chaque jour on leur appèirta!t de 
Guayaquil non-seulement des vivres frais ^ mais 
encore dans la plus grande profusion , tout ce 
qui pouvait flatter leurs goùls. Gomme tous les 
musiciens' de la ville se . trouvaient parmi les 
prîsomiicrs qu'ils avaient forcés de les accom- 
pagnef, leurs journées se passaient au son des 
thcorbes , deis guîtarrés, des harpes et des luths, 
i.a danî^ et le chant occupaient tout leur tems. 
'Aucune sollicitude ne troublait cette continuité 
de plaisirs. 'Car de part et d'autre on était 
rendu a la isdcurité. L'accomplissement de la 
convention paraissait ne devoir plus souffrir 
de difBcultés; et les Flibustiers semblaient avoir 
oublié leurs mœurs et ne se présentaient aux 
Vàmciis que sobs des dehors agréables. La beauté 
du climat favorisait ces longues scènes de vo- 
luptés. Les* dames même s'y prêtaient avec un« 
"sorte d'abandon. Au sein d'une pareille cap- 
tivité elles se trouvaient moins à la gêne que 
•'dans leurs propres maisons. Elles prenaient part 
^k la jubilation générale, dansaient ^ chantaient, 
buvaient même avec les vainqueurs, réputés 
'farouches ,* qui faisaient pour elles l'effort dëtfe 
presque aimables, et, en leur làisssant goûter 
Mes plaisirs plus vifs que tous ceux dont elles 
^étaient entourées, elles ne paraissaient pas obéir 
à la contrainte. 

* • 

^" tLa douceur de cette situation ne tarda cepen* 
' dânt ' pas à être troublée, Lfe terme fixé pour le 
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paiement de la rançon était expiré , et le paienieni 
ne s'effectuait pas* On accorda uu répit 5, mais 
tin ofGcier vint apporler^ au lieu de Targeiit 
promis^ des exhortations h la palience. Les Fli*^ 
bustiers comniencèrent à être persuadés qaon 
les trompait, que Iqs Espagnols ne voulaient 
que gagner le tenis nécessaire pour prendre 
contre fsux quelque mesure violeutt^. lis se de* 
terminèrent donc à effrayer leurs ennemis par 
une terrible leçon. Les prisonniers furent 
obligés de tirer ai^ sort; et les quatre malheu- 
reux que le sort indiqua furent décapités à 
rinstant. Leurs têtes furent remises pour ré- 
ponse à Tofficier qu'on leur avait envoya,; et il 
fut chargé de déclarer à ses comm^ltans que 
si dans quatre purs la rançon n'étai| pas payée j^ 
ils recevraient les tètes: de tous les autres pri- 
sonniers» ' 

Le jour suivant le soupçon des Flibustiers 
se convertit c^n certitude. Ils ne doutèrent plus, 
d'une trahison» Us interceptèrent un cpuriei; 
que le gouverneur . par intérim de Qu^yaquil 
envoyait aa vicerrqi du Pérou et dont, les dé-r 
péches^ indiquaient 1^ dessein qu'on avait formé 
contre eux. Le gouverneur lui rendait cpippla 
du si^pliçe des quatre prisonniers ^. promettait 
d'envoyer de tems en tems quelques millier^ 
de piastres aux forbans pour les amuser j^squ'^ 
l'arr4vée des secours qui «se préparaient; ejl 
^ qnm^ taèsne, disait-ron dans la lettre ><!iar 
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» qtiante tètes d^Espagnols devinaient être en-^ 
» voyées j cette perte ne gerait-elIc pas bicii 
» compensée par 1 espérance certaine dexter- 
> miner entièrement ces brigands ? » 

Cette nouvelle consterna les prisonniers. Le 
gouverneur de Guayaquil^ qui se trouvait du 
nombre 9 entoya à la ville un moine qui }Ouis* 
sait d'une grande considération, en lui donnant 
plein-pouvoir pour accélérer, par tous les moyens 
possibles , le paiement de la rançon , sans tenir 
aucun compte de tout ce que pourrait dire 
ou faire le vice^gouveîrneun Sur ces entrefaites 
il arriva à File de Puna une barque qui portait 
vingt-quatre sacs de farine et vingt mille piastres 
en or« On demandait en même tems iîh i'épit 
de trois jours pour le reste, i^ics Flibustiers 
acquiescèrent à la demande, mais en nienaçant 
les Espagnols d une nouvelle visite à Giia;^t|uil 
aussitôt que le terme serait expiré. Dèè le ise- 
cond jour la ville leur fit déclarer qu'au fieii 
du reste promis on ne voulait pa^isf* qu^ vingt- 
deux mille piastres ; qu^au resté il f kX^it cincf 
mille hommes tout prêts à rietièrôfr les FKbtis-f 
tiers. A l'arrivée de ce mësèJEigè , là fÉri^ëu!' ^Vtn-t 
t^ara des piratés. Quelqueshtins >4tdatétot ^^k 
l'instant on fit couper la Vête à tous les ^ilon-^ 
nièris ; d'autres rèprésentèirènt qbè 'té kéft^ït une 
cruauté bien gratuite, puisque dànà ItHis les cèâ 
ils étaient résolus dé é^élètgnér 4k la Vhër tttt 
Siid ; que lé renfort qii'àvaît t^eçu lèà E^jkètgttb» 
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rendait incertaine Tissua d'un nouvel engage'* 
lyienV Us opinèrent en conséquence pour qu on 
a^eptâl les ,vingt-4eux fmille pîastn^fi offertes; 
et la pluralité se rangea de leur aTis« L'argent 
fut donc exactement envoyé; et en échange le» 
prisonniers furent restitués , à 1 exception des 
cinquante principaux , parmi lesquels se troun 
vait le gouverneur. Les Flibustiers firent, eéi** 
barquer ceux«ci à bord des vaissseaux ^ pour 
ilépondre de la nouvelleTançon qu* ils espéraient 
en tirer. 

Us s'apprêtèrent enfin à quitter l'ille de Pana 
ou ils avaient passé. trente jours dans lesjouis^ 
aamres de la vie. Un heureux incident précéda 
leur départ, he capitaine David 9 leur premier 
chef y dont nous avon» dit quils s étaient séparés. 
deAx aua auparavant , parut très-^inapinément 
à Puna avec une frégate 9 qui leur rendit îmssi^ 
t6t après de grands services. A p^ine fiiJrreUç 
arrivée qu'ils donnèrent dans que^u$s vaiar 
aeaui( de^trce Espagnole qui afaitul été env* 
iroyés à leur rieçher<:be* U y aititit di&fa m 
combat une A^Ltréme inégalité quant k la 
grandeur 4es Mtimens9 le calibre des;.caUoiM| 
9t. la force dea équipages. Car les flibu^Uers^ 
4q)uis leur sépiration de. la flotte priluitiv^^ 

nVvaient plua de vaisseaux proprement 4i^t 
mais seulement quelques b^timens > et ai miêé^ 
lablea encore ^ qu'ils ne pouvaient pas a'élçignef 
l«Miue<ttip 4e Jla;c6tft« C ep enda n t Iciji S^pagnoli 
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ne parent gagner- aucun avantage sur eux. 'Ltf** 
nuit sépara les combattàns. Le lèndemaîn màliti' 
rengagement recommença' et dura jnsqu^à 1* 
nuit. Le jour suivant les vaisseaux de guerre* 
étaient hors de la vue. 

Les Flibustiers, débarrassés de cette fâcheuse 
rencontre, débarquèrent près du cap de l^a^da^ 
tons les prisonniers qui leur restaient ^nc^e •^' 
leur étaient fort à charge en consommant, en^ 
pure perte une portion de leurs subsistances.^ 
Ils leur rendirent leur liberté sans raneon , et' 
ensuite dirigèrent leur course vers 1 embouckura 
de la rivière de Guayaquil , où était leur reri-- 
dee-vous ordinaire à Tissue dé leui^ croisière^ 
et de leurs expéditions de peu de durée ; mais- 
les vents contraires et les tetnpètes leb repous-* 
fièrent et portèrent la confusion dans leur ftotittel 
Là ]rfupart de leurfs bâtimens furent dispèfrsés. 
Quelques-uns seulement restèrent ensenible ; 
encore leurs équipages eurent-ils beaucoup à* 
souffrir. Les vivres commençaleflit à l^ur^niito-^' 
qner ; . et enfin ils éprouvèrent liné telle diiseitief 
qu'ils n'avaient plus à manger ifti'imë'seùle iéi^ 
pendant quarante-huit heures. lis étaient mèm^ 
entièrement * privés d*eau fralthe. I/ne ' fbrte 
pluie vint à propos les tirer de cette affrefisie^ 
crise ^ à- laquelle ils allaient -succonibër. POtti^ 
étancher la- soif *dont ils étaient dévorés, ils^ 
recoururent à tous les .moyens pour* recueillir 
le plus qu'ils puréiQt 4^ cette ^eaii bietifiMsa^tev 
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Siientol après ils arrivèrent dans desr paragM* 
où ils b^ouvcrenl une grande aboodapc« de 
poissons et beaucoup de loyps de nier. Us atr 
teignirent en£n la baiet de Tecoanlepaqqa sur 
la côte occidentale de Guatii^ala. 

Au bord de cette baie «était une ville du 
même nom , grande et opuleàte. y qui avait huit 
faubourgs. Leur avidité pour le.butin se re- 
veilla k son aspect Us voulurent, tenter de des^. 
cendre pour la piller, quoiqWelle eût une gar-> 
nison de trois mille hommes et qu'ils n'eussent 
que cent quatre-vingts combattans à leur opposer. 
Le besoin pressant de: subsistances les décida 
à Cette entreprise, toute téméraiiie qu'elle put 
leur paraître. Us s'approchèrtînt dooc de la 
ville, protégée par des retrancfaemens > travers 
sèrent le fleuve ipii la partage y ayant de reau 
jusqu'à la ceinturée et se battirent dans cette 
situation pendant plus d'une heure* Ensuite ils 
forcèrent les retranchemens et se trouvèrent eu 
peu d'heures maîtres de toute la place ^ à Yet-i 
ception d'une abbaye qui resssemblait à un 
fort et qui était encore défendae par les homnic9 
lesplus courageux de la garnison. Us s'en seraictil 
aussi probablement emparés, sans un x incident 
qui trompa leurs calculs. La grande rivière, qui 
baigne les murailles de la. ville ' s'enda si pro-t 
digieusement que les Flibustiers, environnés 
de toutes parts et menaces d'être submergés , 
furent obligés de lâcher leur proie. et de se 
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retirar au plus vke. Us 5e relronvèreni enfti 
Mec tous leurs bàtimens à Goajaqiiil > 4{m était" 
leur rendez-TOus ordinaire. ^ 

Mais cette réunion ne lut pas de longue' 
durée. L'inconstant David se sépara encore 
ée ses anciens associés pour retourner cbea 
lui par la route du détroit de Magellan. Pen^ 
dâut la durée de sa première séparation ^ il 
a?ait été très^actif dans ses entreprises. U avait 
enlevé quelques vaisseaux e^gnols ^ puis le» 
avait relichés après les avcâr pillés* U avait fait 
plusieurs débarquemeiis , entr'autrea k Sagna , 
Âvicsi et Pisca. Le butin qu'il avait ainsi re-* 
cueilli était si consi4érable f^e le moins :bien 
partagé de ^es compagnons dermes tu^porla 
cinq ttlille piastres pour sa portioiau 

Un autre corps de FUbustters ^ à l'ek^raple 
de 'Pavid . et des siens ^ se sépara encote de la 
société» U était composé de cinqmnie <• cinq 
bommes qui n'aient nullenmt tenli» de courir 
une seconde fois lea dangers de la navigation 'à 
travers, le détroit de Magellan , sii den affirofitei» 
encore de plus l'edoutables en voyageant pur 
terre. Us se mireut u bord d'ime barque pouil 
gagner la Gali&>rnie , tâcher djiUeîiïdœ par 
cette route la me oppc^ée , et aboutir^ s'il leur 
était possible y à l'une Àes Antilles;4e l*Occiâeiit« 
Comme ils cessèrent de faire partie de la graiide 
corporaticm, nous nous occuperons peo' de 
)eur aort. 
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Le maaque de vivres el !e misérable ^tat 
de leur barque les força dabotder non loin 
i|ès côtes de la Californie > bur trois petites 
^les trè^-rapprochées Tune de Tatitre et d^serles.^ 
connues sous le nom des trois ilts Marid 
Dépourvus de tout ce qui leti# était nécessaire 
pour continuer leur route , ili fateUt réduits ; 
pour ainsi dire , à s'j établir, ils y vécurent 
quatre ans d^ suite datis le j[>laft entier dé« 
nuement. Entourés d'un grand nombre d'Espa* 
gnols et d'Indiens , ils ne purent faire^auoune 
tentative pour se procurei^ sur le continent 
voisin les moyens de se sativer. Ettfin ih se 
délerminèreîit à retourner à Oclayàquil, dstM 
lespoir d'y retrouver lencore lénirg àutieuè tfà*-^ 
marades. Ils s ab^donnèreïit dOnù attt Vftgues 
dans leur chétite embarcation y et ârènt voiié 
an Sud vers l'objet de leurs necherthes. H[les 
furent vaines: il n'y avait plus potafr elix d*lluttH9S 
ressources que de continuieir lëli^ fOuttet^tll le 
détroit de Magellan. Ils parcduri«r«flt «lihsi 
deuk mille lieues marines ayant )[>rés<^e tou^ 
jours le vent contraire et Kvrés à de* tngràisêft 
de {^lus d'une espèce. Ils avaient déjà àttelM 
lé Aiilieu dû détroit lorsque l'idée de r^vêmr 
liàtivres après tant de fatigués leur ^nspitru TeiSE^ 
tratâgant projet de retourner sur leurs pa#,poat 
«le^ér leurs pliages slir tefc dôtës du 9ép«% 
lis Çrent plus : ils rexécatèrent. Snï" lèti»¥Wilé 
éé ittèur^ ils Â]^rireal par faasàrd qn'ii y 
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dans le port d'Arica on vaisseau chargé de 
lingoU d argent qoi paraissait se croire parfais 
tement en sûreté. 11 avait à bord les plus nou? 
veaox produits des fameuses mines du Potosi , 
auxquels le port d'Arica servait de débouché. 
Son chargement était évalué à deux million^ 
de piastres. U devint tout entier la proie des 
Flibustiers qui n'eurent qu'à se présenter pour 
s^mparer du vaisseau. Us sy embarquèrent 
aussil6t y et se croyaient bien sûrs de leur for* 
tune y lorsqu'ils eurent le malheur d échouer 
dans la détroit de Magellan. Une partie de 
leur trésor fut cependant sauvée. Des débris 
du vaisseau naufragé ils parvinrent, à se cons* 
truire deux chaloupes ^ avec lesquelles ils vo- 
guèrent le long. des côtes du Brésil, et arri- 
vèrent enfin , sans nouveaux accideos, à Tile de 
Cayenne. Quelqpûs-uns s'y fixèrent , d'autres 
passèrent à Saint-Domingue. liC reste fit voile 
pour la France avec son riche butin. 

Ce capitaine le Sage^, dont nous avpns parlé 
plus haut y n'eut pas avec ses Flibustiers de 
moins heureuses afrentures. U voulait aussi 
entrer dans la m^r du Sud avec deux ceniç 
hommes ; mais , la saison se trouvant trop 
avancée y il ne lui fut pas possible de pa^«r 
le détroit de Magellan. U.fut donc obligé d<ç 
croiser le long, de^ cotes d'Afrique , ; nu il fit 
beaucoup de prises* Les fruits.de cette croir 
sière lui avaient fourni les moyens de vivre 
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péndiint deux ans dans la plus grande abonr 
dance , lorsqu'un heureux hasard fit tomber 
ehrre ses mains un vaisseau hollandais de la 
Compagnie des Indes occidentales, qui portait 
VLiw grande quantité de pOudre d'or. Les Fli- 
bustiers crurent pour lors devoir être satisfaits 
de leur croisière. Ils abandonnèrent les mers 
africaines et retournèrent à Saint-Domingue. 

Quant aux destinées de ceux qui étaient en 
rbute pour l'Europe , sous les ordres de David 
avec leur riche butin, elles n'étaient pas encore 
à leur terme. L*ennui les tourmentait pendant 
leur longue navigation. Pour y échapper , ils 
recoururent au jeu , eti violant une de leurs 
loi*. Plusieurs perdiÉ'ent tout ce qu'ils avaient , 
et s*obstinèrent, en s'appûyant sur les principes 
fôndamenlaux de la société* des Frçres de la 
côte , à ne pas vouloir retourner chez eux sans 
avoir fait de nouvelles captures. David fut 
obligé de leur céder, et donna ordre de re- 
vîrer de bord, quoiqu'ils fussent déjà dans le 
voisinage dû détroit de Magellan. Au moment 
oti cette route rétrbgradê allait s'entrefïrendre , 
un singulier hasard amena à leur vue un vais- 
seau jJbrtatat des' Flibustiers j c'était ceux de 
leurs camarades et compatriotes qui- s'en re- 
' tournèrent aussi sous le <:ommandement du ca- 
pitaine Wilnet. Gomme eux lejs Anglais s'étaient 
-livrés pïr désoeuvrement à la 'fareiir du jeu ; et 
les perdans , mécontem comnM ceux do vaÛH 
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se«U deDayiily nû pouvaient se résoudre à pottr-» 
suivre leur roule. Un échange singulier, comme 
cette rencontre , fut a Tinslant proposé et exécuté. 
Ceux qui avaient gagné a bord de ce dernieir 
vaisseau répugufiient fort à aventurer leurs ri- 
cbesses en prolongeant leur séjour sur ces mers 
pu de nc^uyeaux dangers pouvaient les atteindre. 
Ils sembarquèrent donc à bord de . celui de 
Wilnet, qtii dçson côté se débarrassa de ses 
mëcontens , éa > 1^ laissant se réunir à David 
pour recomni^ncjÊr des croisières qui devaient 
réparer Leurs perle$« David ne voulait pas aban- 
4onner son vaiss^au^ Le voilà donc lancé de 
,nouveaii ^ans la mer du Sud avec soixante 
Anglfiis eit vingt Français » et voguant vers les 
^parages où il av^it depuis peu. de tems laissé 
,ses |kmi$. Us arrfvèrent en effet à Guayaquil , où 
ils fufent recp^ avec d^s «transports de joie. 

Précisément à la même époque on y recevait 
la nouvelle qi^ 4e^x autres vaisseaux de Fli- 
.bustiers p spus leispmmandement des capitaines 
Henri e\, Sv^amSy avaient fait voile pour les 
}xi4nP 4^wià§nHh»9 afin d'y mettr^e leur butin 

Jkiim W dispei^rent par troupes plus ou 

xnoîps xi^mbrjBusf» et eft s'^ibândonnant aœc 

.évèufip^m lc« pbia étr^ng«s et les plus variés ^ 

pf$ Flibuj»tt6r# qrti s'§t»i^i^ présentés dans la 

1^1^ du 4Mi.^ jvi^ r«do»tiè^ 
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Les Flibustiers ^ qui étaitf^t restés les derniers 
dans la merda Sud, songèrent enfin sérieuse- 
ttient k leur retour. Mais comment l'effectuer 
avec leurs misérables embarcations ? Il leur 
fallut donc songer à le tenter y en traversant 
le continent ^ue de dangers cependant ils 
allaient avoir' k affronter ! que de difficultés 
k vaincml Ils ignoraient entièrement 1m che« 
miiis. lis n'avaient point de guides. Des en- 
nemis de tous les côtés $ point de vivres pour 
leur troupe ; fioint de fourrage pour leurs ani- 
maux. Gemment pouvaidnt-iUparvehif^ a travers 
tant de périls et tant d*obstacled , k transporter 
ieiirs blessé$ et leurs malades > A chaque pis 
ils allaient avoir des combats à livrer. La nar- 
ture^ les iiommes allaient s'entendre pour con*^ 
trarier leur nsarcfae. Il fallait cependant qu'ils 
bravassent (out s'ils ne voulaient pas renoncer 
tout«*àH£ait à l'c^spoir d^ revoir leur patrie et se 
fesigner à périr misérablement les uns après 
liss nutres» Aprts avoir donc interrogé tous 
lesrs TpnséMA<Êfny avoir ^sé' et confronté leu^s 
^rajppof Myifti ftë^dé^idèrenC k prendreleur chemin 
^fAT k nM^^lle Ségovle^ ville dépendante du 
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gouverneur de Nicaragua ^ au Nord du lac d« 
ce nom , à quarante lieues françaises de la 
mer du Sud^ et à vingt-cinq d une rivière qui se 
rend dans la mer opposée près du cap Gracias-^ 
à-Dios. Afin de recueillir toutes les notions 
nécessaires , soixante -* dix hommes furent en-^ 
voyés dans Fintérieur dès terres , et charges 
de faire encore quelques prisonniers s'il leur 
était possible^ Ces émissaires marchèrent jusqu-à 
épuiser leurs forces ; et ayant appris que six 
mille Espagnols étaient dans le voisinage , cio- 
quàate * deux d enlr €ux crurent ne pas devoir 
pouiser leurs recherches plus, loin, et revin- 
rent siir leurs pas. Dix- huit seulement eurent 
-Faudace daller plus avant* Us. tombèrent sur 
trois hommes a. cheval qui leur apprirent qu'ils 
étaient près d'une petite viUe appelée Gfailo- 
^eca et habiiée' par quatre cents Espagnols, 
sans compter les nègres , les mulâtres et les In- 
diens; mai^ qui Itss assurèrent qu'on n'y était 
pas infor n^é de leur approche- 
La première idée de ces dix^huit aventuriers 
fut d'aller chercher leurs camarades pour re- 
venir avec eux et piller cette ville ; mais , après 
y avoir plus mûrement réfléchi , ils crjdgnirent 
que^ ce délai ne les fit découvrir et se déter- 
minèrent à tenter seuls l'entreprise. Us se je- 
tèrent donc dans la ville en poussant de grands 
cris, et y causèrent ' par cette subite irruption 
jUne telle fraj^eur, ^ë les habit^p^.ne soup- 

gèreal 
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gèrent pas même,à se défendre, et qu'en un îns* 
tant ces dix-huit Flibustiers furent maîtres de 
la ville. Us commencèrent par y prendre un 
certain nombre de chevaux ; ce qui ^ dans la 
situation désespérée où ils se trouvaient, était 
pour eux dune extrême importance. Ils cru- 
rent aussi nécessaire de faire quelques prison* 
i^iers ; le commandant de la place fut du 
nombre. Ils apprirent de lui que la grande 
galère de Panama était près de la Caldera pour 
épier les Flibustiers, qu'on présumait vouloir, 
tenter de pénétrer avec leurs bâfimejis jusqu'à 
la mer opposée 5 et qu'en même tems on avait, 
placé près du port de Realejo (i) un autre vais- 
seau de guerre de trente canons avec quatre 
çeiits hommes de garnison , pour leur disputer 
l'entrée de ce port. 

Cependant les habitans qui , a la vue d^um 
si petit nombre d'attaquans étaient, revenus de 
leur première frayeur , avaient pris les armes. 
Les dix-huit Flibustiers se défendirent avec 
leur valeur accoutumée j mais comme la quan-» 
lité de leurs ennemis s'augmentait à chaque 



(i) Il est surlacôte de Nicaragua assez prés rets leN.-O* 
au. îac de ce nom qui communique par la rivière de 
St. Jean avec la mer des AntiUvs. Ce port de Realejo* est 
à rembouchure d^une petite rivière par laquelle leâ 
Flibustiers espéraient 6anâ doute pénétrer dans- le lac d« 
INic^ragua» 
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iftslant j ils montèrent sur les cbëvatix qu'ils 
avaient pris, et' se retirèrent en combattant, 
poursuivis par six cents hommes , qui* ne pu- 
rent parvenir à atteindre ces audacieux aven- 
turiers; Us eurent le bonheur d aHer se réunir 
aux leurs qui , postés sur une ile dans la baie 
de Mapalla , récemment indiquée pour le 
rendejs - vous général des Flibustiers , atten- • ' 
daiént leur retour avec impatience. 

Il s'agissait uniquemment pour eux désor- 
mais de se rapprocher à ttrut prix de la mer 
des Antilles. Vainement toutes les nouvelles 
qu'ils recevaient tendàiient-elles à leur présenter 
ce trajet comme expose à des difficultés insur-^ 
montables. Ils avaient formé la ferme résolu* 

• 

tîon de le tenter j et pour s'enlever tons les 
moyens d'y renoncer , ils prirent le parti de 
mettre en pièces toutes leurs embarcations 
grandes et petites , à l'exception d'une galère 
et de quelques canots dont ils avaient encore 
besoin ^ pour sortir d'è l'Ile où ils étaient çl 
regagner le continent. Toute la troupe consi- 
stant eu deux cent quatre-vingt-cinq combat* 
tans fut donc partagée en quatre compagnies, 
Qur lesquelles , pendant la marche , on devait 
prendre quarante hommes pour former Favant- 
garde. Comme ils étaient très-mal pourvus de 
vivres , leurs prisonniers leur étaient fort à 
charge j mais en les mettant en liberlé ils au- 
raient compromis le secret de leur marche , de 
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leur peu de forces et de toateè leurs mesures. 
Dailleurs ces prisonniers ne leur étaient pas 
inutiles : on les employait à porter les usten* 
siles nécessaires , les médicamens et les malades. 
Les Flibustiers firent tous Us arrangemens pré- 
liminaires pour que les dangers qu'on allait 
braver, et les prises qu'on espérait faîre encore», 
fussent partagés d'après des règles fixes. 

Avant tout ils procédèrent à la répartition dti 
butin dont ijis se trouvaient en possession. On 
en évaluait le montant à cinq cent mille piastres. 
L'argent massif fut facilement partagé au poids^; 
mais il s'éleva de grandes difficnltés sur le 
partage de For, des bijoux, comme perles et 
pierres précieuses» On n% put en Venir à bout 
qu en les vendant à Fenchère «t en les faisant 
payer en argent évalué au poids. Beaucoup 
avaient dé ce dernier métal en si gratide quan- 
tité qulls étaieiit hors de'tat de l'emporter j 
en sorte qu'ils en donnaient de forte» portions 
pour des objets précieux d'un moindre volume. 
Ainsi pour de petites pièces d'ot* moi^noyées 
valant dix livres en argent ^ on en donna jus- 
qu'à quinze ; et pour une- once d'or massif ^ 
jusqua quatre-vingts et cent piastres. Déjà de- 
puis quelque tems les Flibustiers faisaient peu 
de cas de l'argent mas&if ^ à eause de la diffi- 
culté de le transporter^ et n'attachaient «de prix 
qu*à l'or et aux bijoux. Aussi était-il resté à 
Guayaquil d'assez fortes quantités d'argent dont 

V a 
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ils ne YOularent pas se charger ; et même ^ après 
le combat qu'ils livrèrent près de cette ville , 
ayant appris que cent barils^ contenant chacun 
onze mille piastres ^ étaient déposés à une très-* 
petite distance , ils ne prirent pas la peine d'aller 
recueillir cette portion de leur butin , si pré** 
cieuse en 'd'autres circonstances. 

Quoique le jeu^ comme nous l'avons déjà 
dit , fut défendu par les règles de leur société , 
Tennui, source de tant de maux , leur faisait sou- 
vent enfreindre cette sage défense. Ils n'avaiettt 
d'autre moyen de se récréer dans une partie 
û\x globe aussi reculée ^ où ils éprouvaient la 
privation des objets léis plus nécessaires et où 
le tems s'écoulait pour eux avec une effrayante 
lenteur. Telle fut encore leur ressource' dansr 
la position, où ils se trouvaient sur la côte de 
INicaragùa, Aussi au moment où ils quitterez 
la metr du Sud y avait-il une graiide inégalité 
entre les diverses portions du butin partagé. 
Quelqvies-uns avaient ménie entièrement perdu 
la leur et étaient réduits à l'indigence la plus 
absolue. Raveneau de Lussauy l'un d'eux', 
celui à qui nous devons en partie Je récit de^ 
.lei^rs aventures ,, était du nombre des joueurs 
les plus heureux. Il possédait lui seul pour la 
valeur de trente mille piastres en or, perles 
et pierres précieuses. La comparaison de lopu- 
lence dçs uns avec la pauvreté des autres ne 
pouvait qu'être révoltante pour dés hommei» 



( 5q9 )' 
entre lesquels , d'après leurs principes , il devait 
régner la plus parfaite égalité. Elle produisit 
un complot. Dix-huit des plus pauvres étaient 
déterminés à massacrer tous les riches pour 
s'emparer de leurs dépouilles. Mais leur plan 
fut découvert et son exécution prévenue par 
de sages mesures. Lussan raconte que lui-même 
sauva au moins la plus grande partie de sa pro- 
priété ainsi que sa vie par un moyen dont 
l'effet ne lui avait pas paru douteux. 11 déploya 
devant ses camarades tout ce qu'il possédait et 
le répartit entre plusieurs, sous la condition que 
chacun d eux , après leur heureuse arrivée 4 
Saint-Domingue , lui restituerait utie portion 
déterminée de ce dépôt 'très-facile à transporter. 
N'est-il pas étrange que l'assassinat fut à re- 
douter de Ja part de ces* hommes, tandis qu'ils 
ne se seraient pas permis de dépouiller un de 
leut*s camarades vivant; et que même on pou- 
vait très - vraisemblablement se fier à eux 
comme à de fidèles dépositaires ? 
- Ce fut le premier janvier 1688 que ces Fli- 
bustiers de la mer du Sud , au nombre de deux 
cent quatre-vingt-cinq, se mirent en marche 
avec soixante -huit chevaux. Leur départ s'ef- 
fectua à la vue de quelques vaisseaux espagnols 
armés, les mêmes avec lesquels ils s'étaient 
encore battu^ l'avant - veille. Auparavant ilg 
avaient jeté à la mer leurs canons et tous les 
meubles çt usteosiles dont ils pouvaient se 

y 5 
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passe!". Ils avaient brûlé une partie de leurjs 
effets et brisé tout ce qu'il leur restait encore 
d'embarcations. Ils n'avaient pas négligé d adres» 
ser solemnellement leurs prières à Dieu pour 
en obtenir un heureux voyage. Leur équipage 
était peu considérable. Ce qu'ils avaient de plus 
pesant à transporter c'était leur argent et leur 
ori Chacun portait ce qui lui appartenait; et 
ce n'était pas une charge légère. Plusieurs qui 
avaient tout perdu au jeu ; se trouvaient à l'abri 
de cet embarras ; mais pour prévenir leurs mur- 
mures, on fit 9 à l'exemple de Lussan^ un ac- 
cord avec eux. Les riches donnèrent aux pauvres 
une partie de leurs métaux précieux à porter, 
$ous la condition qu'arrivés sans accident à la 
destination commune , ils eii garderaient une 
moitié pour prix de leur peine et de leurs soins, 
mais qu'ils restitueraient l'autre aux proprié-^ 
taires. 

La marche des Flibustiers se fît à travers 
cette portion de l'Amérique espagnole qu'em- 
brasse la province de Guatimala, ayant au Nord 
la côte de Honduras et vers TOrient le cap 
Gracias-à-Dios. Les habitaus dé ces contrées, 
préparés à les voir paraître , leur opposèrent 
^tous les obstacles imaginables. Us entassèrent 
sur leur passage des abattis d'arbres et autres 
choses propres à barrer les chemins et à rendre 
même les sentiers impraticables. Tous les vivres 
furent transportés au loin i on mit le feu aux 
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herbes des prairies et des champs ; en sorte que 
la caravane, hommes et chevaux, fut menacée 
d'être étouffée par la fumée et la chaleur. Sou-> 
vent les Flibustiers furent obligés de s'arrêter 
jusqu'à ce quQ le feu fût éteint ; ce qui causa 
à leur marche de fréquentes interruptions et * 
servit parfaitement les vues des Espagnol^ : car 
ceux-ci étaient occupés à quelque distance à 
élever un grand retranchement qui netait pas 
encore terminé. Les Flibustiers , qui ue s'en 
doutaient pas , cheminaient lentement. Us don^ 
nèrent dans quelques embuscades préparées au 
milieu des bois; entr'autres^ le huitième jour 
de leur marche , dans une qui avait éfé dressée 
à Tusigi^ala, où trois cents Espagnols couchés 
à |dat-ventre les surprirent et en tuèrent plu- 
sieurs à coups de fusil. Les assaillans furent ^ 
il est vrai , bientôt dispersés ; mais , renforcés 
par d^autres détachemens , ils se tinrent cpns-» 
tamment à la proximité des intrépides voya- 
geurs , derrière des forêts de s^pïn , ou cachés 
par des broussailles épaisses. Soir et malin ils 
faisaient entendre le son continuel de leurs 
trompettes ; et dès que le chemin favorisait 
une surprise , ils ne manquaient pas de tirer 
«ur l'avant- garde. Le neuvième jour les Flibus- 
tiers arrivèrent à une grande embuscade ; mais 
ils la découvrirent à tems, attaquèrent avçc 
fureur, et forcèrent les Espagn(>ls qi prendre la 
fuite en abandonnant l^urs chevaux. Ils ay^^içpt 

V4 " 
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'soin de' camper toujours sur des hauteurs ou 

' bien en pleine campagne , d'où ils avaient dé 

' tous côtés une vue Irès-étendue. 

Le onzième jour ils atteignirent la nouvelle 
Ségovîe y où ils s'attendaient à un combat sé- 
rieux et où ils espéraient se procurer, sinon 
un riche butin , du moins des subsistances ; 
mais ils ne trouvèrent rien : les habitans avaient 
tout emporté ou détruit et avaient pris la fuite. 
Ce fut pour les Flibustiers un très-fâcheux 

mécompte j car ils s'étaient bien proposés de 
se dédommager quelque tems des extrêmes 

' fatigues qu'ils venaient d'éprouver. Ils avaient 
eu sans cesse à grimper péniblement des mon* 
tagnes escarpées , à chanceler au bord dés 
abîmes , à redescendre au péril de leur vie par 
des pentes très-rapides. Le matin ils sentaient 
un froid pénétrant sur ces monta;;nes y et étaient 
plongés dans un brouillard si épais qu'ils ne 
se voyaient plus et ne pouvaient se réconnaître 
qu'à la voix. Ce brouillard se dissipait ordi- 
nairement vers dix heures ; et on éprouvait alors 

• un froid extrêmement vif, dont on était exempt 
au pied des montagnes; mais les terreins bas 

' occupaient des espaces très-élroits. A peine 
avait-on fait une lieue dans le vallon qu'il fal- 
lait gravir six lieues de suite et redescendre 
encore avec beaucoup de fatigues et de dangers. 
La nouvelle Ségovie elle-même était au fond 

^ d'un bassia enjtouré de toutes parts de ces hautes 
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ïiiOQlagnes. Celait d'ailleurs une grande ville 
qui avait de très-belles maisons, et plusieurs 
églises d'assez mauvaise aparence. 

Cette ville déserte , qui n'offrait aucun appât 
aux Flibustiers, fut laissée le lendemain de 
leur arrivée , qui était le douzième jour de 
leur marche. Us se trouvaient dans un grand 
embarras quant^aux moyens de continuer leur 
Toute y car les prisonniers qui leur servaient de 
guides ne connaissaient pas les chemins au 
de là de Ségovie. Cependant un nouveau pri- 
sonnier tomba fort à propos entre leurs mains. 
Us remmenèrent avec eux en le forçant à les 
conduire vers une rivière qui était encore à 
vingt lieues de France. 

Se trouvant vers le coucher du soleil au sommet 

d'une montagne, ils aperçurent, à leur grande 

surprise , dans une vallée , un troupeau de douze à 

quinze cents bétes qui paissaient et qu'ils prirent 

d'abord pour des bœufs. Quelle rencontre pour 

des voyageurs affamés et exténués de fatigues! 

Leur joie ne fut pas de longue durée. Ces animaux 

étaient des chevaux sellés et bridés. Quarante 

des leurs qu'ils avaient envoyés à la découverte 

;en acquirent la triste conviction; mais ce qui 

•était bien plus fâcheux, c'est qu'arrivés tout près 

de ces chevaux , ils découvrirent trois retran- 

chemens qui s'élevaient en forme de terraisses 

les uns au desstis des autres. Cet amphithéâtre 

redoutable régnait siutour des montagnes et 
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barrait entièrement le chemin par lequel les 
Flibustiers devaient nécessairement passer le 
jour suivant. Il n y avait aucun moyen d'éluder 
ce passage en faisant un détour. Sur un des 
flancs de la montagne coulait une rivière ; et 
un coteau enfermé dans un retranchement do* 
minait la seule issue par laquelle les Flibustiers 
avec tous leurs équipages pussent sortir. ^Tout 
le pays environnant était une forêt épaisse ^ 
impraticable, hérissée de rochers y entrecoupée 
de précipices , en partie couverte de marais , 
à travers laquelle il n'y avait pas la moindre 
aparence d'un chemin- ou même ti'un sentier. 
Cependant comme la seule route pratiquée 
passait tout près des retranchemens et que les 
Flibustiers j en s'avançant, n'auraient été séparés 
que par une vallée étroite des FiSpagnols qui 
les attendaient > il y avait encore moins de dif- 
ficultés et moing de dangers poux eux à tenter 
de se fwe jpur à travers la forêt. Ne pouvant 
espérer d'éviter un combat , quelque parti qu'ils 
adoptassent , ils s'arrêtèrent un instant à Tidée 
de prendre les Espagnols k dos et de les atta- 
quer à rimproviste dans, leurs retranchemense 
ïllle eût été peut-être admissible s'ils avaient 
voulu laisser tout leur bagage en arrière > et , 
ne portant que leurs seules armes y essayer de 
gravir , un à un ^ les montagnes et les rochers 
escarpés ; mais ils avaier^t une . extrême répu- 

|;pauce à ab»ndQPu.er quelque çhgse de ce 
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qu'ils emmenaient avec eux ; et cet expédient 
fut bientôt rejeté. Ils s'arrêtèrent à celui que 
la circonstance impérieuse leur dictait , celui 
de diminuer le nombre ^ déjà si peu considé* 
rable y de leurs combattaus. Car ils avaient 
encore derrière eux le corps des Espagnols qui 
était de trois cents hommes et qui ne perdait 
pas de vue l'endroit où ils étaient campés. Cô 
camp qui n'était qu'une enceinte baricadée 
avec des chariots devait être mis à l'abri d'une 
attaque ^ pendant qu'ils tenteraient le périlleux 
essai. 

Ce fut d'après ce plaû qu'ils prirent leurs 
mesures. Les bagages , les chevaux ^ les ma* 
lades^ les prisonniers, en un mot tout ce qui 
ne pouvait pas les accompagner fut laissé dans 
le camp sous une escorte de quatre-vingts Fli- 
bustiers ; et ils eurent soin d'y faire continuer 
tout ce qui était propre à induire en erreur 
les Espagnols qu ils avaient en tête et derrière 
eux ; d'entretenir les feux pendant la nuit ; de 
répéter les roulemens de tambour; de relever 
les sentinelles à grand bruit et avec les cris 
qui accompagnent cette opération en tems de 
guerre ; de faire faire par intervalles des dé« 
charges de mousqueterie. Ils avaient disposé 
leurs bagages en carré pour former une espèce 
de retranchement 9 dans l'intérieur duquel les 
chevaux furent répartis y et où les malades ^ 
les blessés et les prisonniers eurent leurs places 
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déUrmÎDées. Toutes ces mesures durent être 
prises avec une extrême rapidité , parce que 
le jour approchait de son déclin^ et qu'il fallait 
se mettre en mouvement aussitôt que la nuit 
serait close. La marche commença donc aussi- 
tôt que l'obscurité la favorisa. Les Flibustiers 
descendirent de leur hauteur après avoir formé 
leur itinéraire 9 en conséquence des avis qu'avait 
rapportés un des leurs qu'ils avaient envoyé 
pour reconnaître le terrein. Us n omirent pas , 
avant de marcher , die réciter leurs prières , 
mais à voix basse pour n'être pas entendus des 
Espagnols. Presqu'en même tenis ceux-ci enton- 
nèrent à haute voix la prière du soir et les li- 
tanies, et firent des décharges de mousqueterie 
et d'artillerie en l'honneur de leurs Saints y 
comme s'ils eussent voulu insulter aux vaincus 
et célébrer d'avance leur infaillible victoire. 

Les Flibustiers se mirent en route au nombre 
de deux cents. Us eurent une peine incroyable 
à se frayer pendant la nuit un passage à travers 
la forêt , à gravir les rocs escarpés et à les re- 
descendre ; tantôt se traînant sur les genoux ^ 
tantôt se laissant glisser le long de la pente 
rapide des rochers , tantôt obligés de sauter 
par-dessus les précipites , sans pouvoir un seul 
itistant se tenir debout. Us se réunirent enfin 
sur le sommet d^une montagne , d'où ils avaient 
les retranchemens espagnols au dessous d'eux 
à leur gauche. 
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Le jour parut. Us étaient au terme des plus 
grandes difficultés. Les plus grands obstacles 
étaient surmontés ; mais le but n'était pas encore 
atteint. Un brouillard épais favorisa cependant 
leur audace^ en sorte qu'ils ne furent aperçus 
<]ue t^rd. Mais ce brouillard rendait à d'autres 
égards leur situation plus critique ; il lès empê- 
chait de voir à quelques pas , et leur enlevait 
le moyen d'avancer avec sûreté. Cependant ils 
entendirent à leurs pieds une patrouille y dont 
la marche bruyante leur servit de guide jusqu'à 
un certain point. La voix des Espagnols , qui 
récitaient tout haut leur prière du matin , leur 
indiqua plus 'précisément encore à quelle dis- 
tance et de quel côté était leur ennemi. 

Ces deux indices les conduisirent droit à un 
poste d'arrière^garde de cinq cents hommes. 
Ce corps qui les attendait par le -bas fut ex- 
trêmement surpris en les voyant arriver par 
le haut. Les Espagnols crurent jréellement qu'ils 
tombaient des nues ; et leur saisissement fut 
tel que , sans combattre , ils prirent tous la fuite. 
Les autres Espagnols distribués dans les.retran- 
chemens^ qui devenaieilt inutiles puisque Ten- 
nemi était déjà en dedans du parapet, se dé* 
fendirent mieux. Ils soutinrent un coml>at d'une 
heure, à la fin duqiiel, désespérant de la vic- 
toire, ils ne songèrent plus qu'à leur salut. Us 
«'enfuirent vers la vallée ; mais ils y furent 
jarrêtés par les obstacles même qu'ils avaient 
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préparés ccHitre les Flibustiers. Les dBaltiâ qui 
embarrassaient leur fuite aidèrent a leur ettr' 
tière défaite. Ces malheureux avaient juré de 
ne pas demander grac€ h des bri^auds qu'ils 
croyaient ligués avec Tenfer. lis tinrent parole; 
et se laissèrent immoler sans chercher à fléchir 
leurs farouches vainqueurs. 

Les Flibustiers y qui n'eurent ( le croira-t*on 
d après leur seul témoignage 1) qi£un mort et 
deux blessés , furent enfin fatigués de tuer et 
en laissèrent vivre quelques*uiis. Le commîan- 
dant en chef, ancien officier Wallon , fut du 
nombre des morts. Le gouverneur de Costa- 
Rica avait voulu lui envoyer huit mille hom« 
mes. 11 n'en demanda que quinze cents. Un 
autre vétéran lui avait conseillé de ne pas, se 
contenter detre dans une position attaquable 
par devant, et de se fortifier par ses derrière^ 
Mais le comnaandant , se fiant aux moyens dé 
défense dont la nature avait entouré son poste > 
dédaigna de suivre ce conseil, il croyait qu'il 
n'y avait rien à répliquer au dilemme suivant. 
u Les pirates sont des hommes ou des diables*: 
» s'ils sont des hommes , ils ne pourront pas 
» avec tous leurs eflbrts gravir ces rochers eti 
» huit jours. S'ils sont des diables ^ tbutes lès 
j) mesures qu'on prendrait contre eux seront 
}} inutiles. » L'événement prouva la vérité de ce 
problème de tous les tèms et de tous les pays 5 
qu'il faut s'aUendre à des choses impossibles en 
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aparenee de la part dun ennemi poussé au 
désespoir. 

Les Flibustiers eux-niêmes furent étonnés 
de leur succès.^Us voyaient bien que si le pre- 
mier corps de cinq cents Espagnols eût fait 
son devoir, ils auraient été tous précipités dans 
les abîmes. Ils trouvèrent dans les poches du 

* commandant qui avait été tué diflFérentes lettres 
des gouverneurs de diverses places circonvoi- 
sines , qui l'informaient de l'arrivée prochaine 
de troupes quils envoyaient à son secours. 
Parmi ces lettres , il y en avait une du gou- 

' verneur-général de la province de Costa-Rica , 
eu date du 6 janvier, qui lui faisait passer les 
instructions nécessaires. On y exprimait qu'il 
était impossible que les Flibustiers échappas- 
sent à un anéantissement total ; qu'il ne leur 
resterait pas même la ressource de la fuite ; 
quafin que leurs plus petits détachemens ne 
pussent pas se sauver pat -dessus les mon-' 
tagnes , on avait envoyé au nouveau gouver- 
neur de Tusignala ^ Don Rodrigo Sermadoy 
l'ordre de les suivre sans relâche avec trois 
cents hommes , attendu , disiait-on , que leurs 
bagages seraient infailliblemçnt sur leurs der- 
rières. A cette nouvelle était joint un étrange 
conseil, (c Soyez bien sur vos gardes ^ ajoutail- 
» on , car ces diables possèdent des secrets 
» qui ne nous sont pas connus. » La lettre 
se terminait ainsi : c< J'espère que Dieu favo- 
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» risera notre entreprise ; car tout est dirige 
)) vers le réiablissement de sa gloire et Tanéan- 
» tissement de ces nouveaux turcs. Inspirez 
}) du courage à vos soldats. S'ils se modèlent 
» sur vous , il ne leur manquera rien. Dites- 
}} leur bien qu'ils en recevront leur récompense 
>} dans le ciel ; et qu'outre cela , s'ils triom- 
>} phent , ils renaporleront un riche butin eu 
.» argent et en or, les brigands étant abour 
}) damment pourvus de ces métaux. » 

les Flibustiers attaquans étaient convenus 
.avec ceux de leurs camarades qu'ils laissaient 
dans le camp, , qu'en cas de victoire ils rece- 
vraient très-proniplement de leurs nouvellçs; 
mais que si , une heure après que le feu serait 
.terminé , ils n'entendaient pas. parler de leurs 
. camarades , ils devaient chercher à se sauver 
^. comme ils pourraient. 

Dans^ l'intervalle le corps séparé des troi^ 
.cents Espagnols n'était pas resté . inactif. Aussi- 
. tôt qu'il eut remarqué , au lever du soleil , 
que la plus grande partie des Flibustiers avait 
quitté leur camp , il marcha en avant dans la 
persuasion que l'attaque des retranchemens 
s'était faite par la tête, et que par conséquent 
elle* ne pouvait manquer d'avoir échoué. Les 
Flibustiers qui avaient été laissés en arrière ^ 
se trouvaient dans une très - fâcheuse posi- 
tion. Us avaient à protéger les bagages , à 
garder un grand nombre de chevaux , à sur- 
veiller 
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veiller les prisonniers ; et cependant il leur 
fallait encore faire tête à des ennemis dont 
le nombre était quadruple du leur. Maïs les 
Espagnols ne profitèrent pas de ces grands 
avantages. Ils manifestèrent au contraire une 
extrêrne timidité. Au lieu de rendre leur supé- 
riorité décisive par une attaque impétueujse , ils 
proposèrent une conférence. Un officier se porta 
dans le camp des Flibustiers , et leur annonça 
que l'attaque tentée par leurs camarades contre 
les relranchemens avait échoué; qu'ils étaient 
en fuite , et que , dans le désordre qui s'était 
emparé d^eux ^ ils ne pouvaient échapper à un 
corps de deux cents Espagnols posté sur les 
bords de là rivière. Persuadé que cette nou- 
velle allait lésaterrer, Tofficier s'efForca de 
leur prouver qu'abandonnés à eux-mêmes dans 
un camp où ils ne {)ouvaient espérer de se- 
cours , ils étaient perdus sans ressource s'ils 
ne se rendaient pas prisonniers de guerre; et 
il ajouta que, s'ils prenaient ce sage parti , il leur 
promettait de la manière la plus solemnelle , au 
nom du général^ qu'on les laisserait poursuivre 
paisiblement leur route, avec une escorte, vers 
les côtes septentrionales. 

Les Flibustiers ne crurent pas plus à la pré- 
tendue défaite des leurs qu'à la promesse par 
laquelle oii essayait de les endormir , et répon- 
dirent hardiment (( que si les Espagnols, à la 
^ faveur de l'extrême supériorité de leur nombre , 

X 
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Magd«laiaq> pren4 s^ source dans les monta- 
gnes de Ta nouvelle 5égovie, coule avec fracas 
dans. un lit hérissé d'énormes rochers 3 ensuite 
se plonge dans d'baimenses abîmes ; et après 
avoir franchi plus de cent cascades naturelles , 
dont trois surtout sont d*un aspect effrayant , 
se jeMc <nfin dans la mer des . Antilles assez 
près du cap Gracias-à*Dios. Les Flibustiers en- 
feindaient de plusieurs milles l'épouvantable 
fracas des eaux qui se précipitaient. Ces cata- 
ractes ' auraient pu re^idre impraticabljs tout 
mojen de passer la rivière et de l'employer 
aux transports si. ^ 4 l'entrée et à la soi^tie de 
chacune d'elles , il n'y avait pas eu un grand 
bassin d'eau dof mante ^ où les Flibustiers ppu- 
Vtaient e^^pérer de s'arrêter, et .der.trënfiporter 
)tt§qu^à.Jiautr^^.^prd lei^rs embarcations ou ma- 
i^hines flottantes d'une, espèce quelconque. 

Ujjleur restait donc à. tenter, en courant 
beaucoup de dangers et ea se donnant:, ]3»eaur 
coup de peines^de fnançhir ce passaife^ eSvhy^vktt 
«ans doute pour des hçmmes moins intrépides. 
Us manquaient de bàtimens , de. çor^e^, -de 
tous les ustensiles indispensables pour un rtrans- 
port par eau. Us avaient devant, eui^. un^^uve 
très-large extrêmenaent rapide', embarrassé dans 
son cours par une foule de rochers, presqu'im- 
possible à passer , quand même ils ai^raientété 
pourvus de toiis les instrumens. nécessai^^es* 
i^ucune des embarcations counue& , pirogues ^ 



( 325 ) 

canots^ barques, chaloupes n'aurait pu d'ailleurs^ 
leur servir. Pour se laisser glisser sur ce fleuve 
dangereux, pour braver les cascades qui* y. 
étaient multipliées, ils auraient eu besoin dune 
espèce de corbeilles ou de tonnes dans les- 
quelles ils se seraient enfoncés jusqu'à la moitié 
du corps. Mais il n y avait point de modèles 
pour de pareilles machines. Il fallait donc les 
inventer, les construire , se pourvoir de provî* 
sions pour ce trajet d'un nouveau genre, et 
prendre beaucoup d'autres mesures qu'exigeait 
une circonstance tout-h-fait extraordinaire et 
dans l'exécution desquelles les Espagnols ne 
pouvaient guère màrlquer de les troubler. 

Ils ne s'effrayèrent point de cette foule d'obs-^ 
tacles ; et tous mirent la main à l'œuvré pour 
en triompher, lis tuèrent une partie de leurs 
chevaux, firent saler leur chair et lâchèrent 
tous ceux qui leur étaient inutiles. Mais pour- 
voir aux moyens de subsistance était une de leurs 
moindres taches. Pour les remplir ils déployè- 
rent tous une constance, une i^qtivité infati- 
gable , un courage tel que le leur commandait 
la conjoncture la plus critique peut-être où'il* 
se fussent jaitiais trouvés ; et Ton peut dire qu'à 
aucune époque, dans aucun pays , des hommes 
n'ont porté ces qualités à un plus haut degré 
qiie les Flibustiers en cette occasion. . . 

11 y avait une forêt dans le voisinage^du 
fleuve. Jls y coupèrent des arbres menus dont 

X 3 
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le bois était léger, ils en ôtère^t l'e'corce, les 
taillèrent en morceaux qu'ils assemblèrent cinq 
par cinq et lièrept.entr e^ix, au défaut de cordes, 
avec une espèce de résina très-tenace que pro- 
duisait la forêt. C'est ainsi qu'ils formèrent un 
grand nombre de machines petites et frêles 
que Raveneau de Lussan appelle des Pipe» 
ries (i), qui n'étaient ni des canots, xii des 
bateaux , ni des radeaux , mais qui avaient 
quelque ressemblance avec des paniers a fruits^ 
ou avec de grandes cruches d'osier j qui s'en- 
fonçaient de deux à trois pieds dans Veau ^ et 
dont chacune ne pouvait porter que deux 
Jiommes. C'est là qu'ils se placèrent en s'enfon- 
çant dans Teau jusqu'à la ceinture. La petitesse, 
la forme, la mobilité de ces machines étaient 
telles, \qu'i} fallait absolument qu'ils s'y tinssent 
debout , ayant en main de longues perches à 
l'ai4e desquelles ils se soutenaient contre le 



(i) Voici la colirte description qu'en donne en fran- 
çaiBiin historien âibnstier, employé lui-niem« à ce non- 
t^eau genre d'industrie. Ces piperies étaient quatre ou 
^in<f troncs à^ arbres d'un bois léger tju on attachait ensemble 
4fvec des liannes. Elles pouvaient porter deux ou trois 
hornmes qui ne pouvaient que se tenir debout avec de. 
longs bâtons à la main pour se garantir du plus fort abor^* 
dage des roches* En rapprochant cette description de 
celle qu'en donne notre auteur , on a encore assez dé 
pein« à se faire une idée juste de ces machines, et dir 
Ifi^ «uanière dont Us Flibttstier9 s'en servirent. . ' 
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courant et s'éloignaient le plus qu'ils pouvaient 
des rochers qui auraient brisé leurs fragiles 
nacelles et'des abîmes qui les auraient englou- 
ties. On traîna ces corbeilles de la foret à la 
rivière j sans éprouver la moindre contrariété 
de la part des Espagnols y dont aucun ne se 
laissa même apercevoir pendant toute ropéraliori. 

Après avoir donc rendu la liberté à tous leurs 
prisonniers, et s'être armés de leurs longues 
perches, ces hardis aventuriers conimencèreni 
leur navigation , une des plus téméraires en- 
treprises dont fassent mention les annales da 
genre humain. 

D'abord leurs pîpcries ( comme les appelle 
Raveneau ) furent violemment entraînées par 
la force du courant. Horriblement balottes par 
les vagues , ils étaient eux-mêmes à chacune ins- 
tant couverts de Tonde écumante; mais rexlrémé 
légèreté de ces paniers flottans auxquels ils se 
tenaient fortement cramponnés les ramenait 
bientôt après sur Feau ; cependant leffort con- 
tinuel qu'ils étaient obligés de faire pour ne pas 
les laisser échapper les épuisait de fatigue et 
les empêchait de s'occuper des autres moyens 
de sûreté ; ce qui les détermina à se faire atta- 
cher a leurs piperies y hors desquelles il n'y avait 
point de salut pour euii. Avec cette précaution 
ils conservaient la liberté d'une partie deTeùrs 
fnouvemens ; car ils avaient besoin de beau- 
coup d'activité pour opposer Sans cesse leurs 

X4 
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langues perches anx rocherà dont îl$ etaieDl 
entourés. Souvent ils ne pouvaient échapper a 
ces redoutables écueils; plus souvent il leur 
était impossible de revenir sur leau , lorsque 
les vagues fortement agitées submergeaient 
leurs piperies et qu'ils les entraînaient au fond 
par le poids de leurs corps ; ou bien lorsque , 
renversés sur la tête , ils restaient trop long- 
tems plongés dans les ondes et finissaient par 
y étouffer. Quelques-uns de ces malheureux 
trouvèrent cependant encore moyen de sauver 
leur vie ; mais ce ne fut qu'en perdant tout ce 
qu'ils possédaient et en se voyant en un ins- 
tant dépouillés de ce butin qu'ils avaient con- 
quis au prix de tant de dangers et qu'ils avaient 
eu tant de peine à traîner, avec eux. 

Les grandes cataractes oii l'eau se précipitait 
de tous côtés dune hauteur prodigieuse, faisait ^ 
de l'aveu même de l'intrépide Raveneau de Lus- 
san (i) , trembler les plus hai'dis de la troupe^ 
quelque familiarisés qu'ils fussent avec les périls 
de tout genre. Quand ils se trouvaient dans le 
voisinage de ces terribles chûtes d'eau, ils fai- 
saient, avant tout, leurs efforts- pour atteindre 
le bord le plus rapproché. S'ils y réussissaient , 



'' (l) £n£n tout est si formidable , dit-il , qu'il n'y a que 
ceux qui en ont fait T^xporience qui le puissent bien con- 
cevoir, car moi qui y ai passé je ne puis en donner une 
idée qui ne soit infiniment au dessous de ce qui en est* 
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ils tiraient a terre leurs machines flottantes , 
ils étaient tout ce qu elles contenaient et Tem-* 
portaient a la main ou sur leurs épaules. On 
ny laissait absolument rien ^ car tout ce qu'ils 
y avaient placé leur était rigoureusement né- 
cessaire. Ainsi chargés ils gravissaient de lon- 
gues files de rochers jusqu'à ce qu'ils fussent 
arrivés à l'e^itréraîté de la cascade. Ensuite ils 
envoyaient quelques-uns d'eux pour jeter de 
nouveau dans le fleuve leurs piperies qui, se 
trouvant vides, devenaient le jouet des vagues 
bouillonnantes et descendaient en bondissant 
vers Tendrôit où on s'était arrêté. Les Flibustiers 
alors nageaient à leur rencontre et les rattra- 
paient. Cette descente se faisait avec la rapidité 
de l'éclair; et ceux qui les guétaient au pas- 
sage n'avaient pas un instant a perdre. Quel- 
quefois elles leur échappaient ; et alors les 
nageurs étaient obligés de revenir à terre , 
d'abattre d'autres arbres, de les tailler en mor- 
ceaux pour en former de nouvelles machines 
flottantes. 

Pendant quelque tems toutes leurs piperies 
s'étaient tenues constamment ensemble pour 
pouvoit» se prêter des secours réciproques ; mais 
il en était résulté beaucoup d'accidens. Souvent 
une des machines, entraînée par la violence 
du torrent, tombait sur l'autre; et toutes les 
deux couraient risque de couler à fond ; quel- 
ques-unes heurtaient contre un rocher et ne 
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pouvaient s'en dégager, parce qu'elles étaient 
«errées de trop près par celles qui les suivaient. 
Dans ces momens de crise il n'y avait d autre 
ressource que de détacher les morceaux de bois 
dont était composée la machine. Les Flibustiers 
qu elle portait s'accrochaient à ces débris et en 
s'abandonnant au courant réussissaient presque 
toujours à se sauver. Le troisième jour de cette 
navigation, aussi étrange que pénible, Raveneau 
représenta à ses camarades que, puisque dé- 
sormais on n avait plus rien à craindre des Es- 
pagnols y il était au moins inutile que toutes 
les machines continuassent à voguer les unes à 
côté des autres ; qu'il n'était plus question de 
s'occuper de la défense commune ; que tous les^ 
efforts devaient se diriger uniquement vers les 
moyens de triompher des obstacles que présen- 
tait le fleuve. Il les détermina donc à voguer dé- 
sormais à quelque distance les uns des autres ; 
de façon que ceux qui allaient les premiers 
indiquassent, en arborant certains pavillons, 
les endroits les plus dangereux, et que ceux 
qui les suivaient connussent par ces signaux où 
ils pouvaient aborder le plus facilement, soit 
sur les rochers même , soit sur le rivage. Mal^ 
gré toutes ces précautions cependant il y eut 
encore quelques-unes de ces machines qui furent 
submergées. 

Il semblait que le sort voulût soumettre ces 
hommes étonnans par leur témérité à la réunion 
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de toutes les épreuves dont une seule eût sufR 
pour décourager des hoiumes ordinaires. Croi* 
rait-on qu'après tant d'efforts pénibles ils 
n^étaient pas à beaucoup près au terme de leui*s 
souffrances ? La disette vint ipetlre le comble 
à leur déplorable situation. La chair de cheval 
salée qu'ils avaient emportée s'était tellement 
corrompue à force delre humectée , que dès 
le second jour il fallut la jeter. Le gibier abon« 
dait assez autour d'eux; mais ils ne pouvaient 
tirer, parce que leurs armes étaient humides 
et que leur poudre , quelque soin qu ils prissent 
pour la préserver contre les fréquentes irrupr- 
tions des vagues , ne pouvait plus leur servir* 
Leur seule nourriture était le fruit des bananiers 
qu'ils trouvaient ea abondance sur le rivage; 
mais cet aliment était, bien, insuffisant pour sou- 
tenir la vigueur de ces hommes livrés sans re* 
lâche au travail le plus fatigant. 
. L'espérance de se retrouver bient6t parmi 
des h<nnmes pour lesqueb For et l'argent de-^ 
vaient avoir quelque valeur agit plus fortement 
sur quelques-uns de ces scélérats de la troupe 
que pouvaient le faire la misère présente et la 
âlule de dangers qui les entouraient. La craint^ 
de la. mort .était sans effet sur eux. Us n'étaient 
frappés que de la crainte de ne pas avoir de 
quoi vivre à leur aise. Mus par ce sentiment , 
six Français qui avaient perdus leur argent au 
^eUy se décidèrent à sa dédommager par le 
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nieuitre et le pillage sur leurs camarades plus 
riches. La dispersion de la flotille favorisa leur 
complot. Ils se cachèrent derrière des rochers 
et attaquèrent cinq Anglais qui passaient pour 
avoir beaucoup d'argent et qui se trouvaient 
avec leurs machines flottantes dans lé voisinage. 
Après les avoir égorgés ils s'emparèrent de 
leurs dépouilles. On trouva leurs cadavres san- 
glants sur le rivage ; mais les meurtriers avaient 
disparu^ et jamais leurs camarades ne le!s re* 
virent. 

La navigation , toujours accompagnée des 
mêmes périls et des mêmes misères^ se con- 
tinua jusqu'au 20 février qui était le vingt- 
unième jour depuis le départ. Le fleuve devint 
alors beaucoup plus large ; et comme il était 
plus profond son cours était moins impétueux. 
On ne rencontrait plus de cataractes ; mais ea 
revanche ce fleuve était tellement obstrué de 
gros arbres qu'il avait déracinés et entraînés ^ que 
les chétives nacelles ne pouvaient plus avancer. 
Beaucoup furent renversées et plusieurs Flibus- 
tiers se noyèrent. Enfin on cessa de rencontrer 
des arbres qui barraient le courant, et le danger 
devint moindre ; mais on était encore à soixanlb 
lieues marines de la mer. Les Flibustiers, qui 
étaient au nombre de deux cent cinquante , se 
décidèrent à se séparer par détachemens, et k 
se bâtir avec le bois qui croissait en abondance 
autour deux des canots dont chacun pouvait 
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porter trente hommes. Quatre* de ces canots 
fuveat bientôt prêts. Cent trente Flibustiers s'y 
embarquèrent et continuèrent leur navigation. 
, Les autres restèrent en arriérée. 

Le 9 mars 1688^; le ! soixante-huitième jour 
de leur voyage> romanesque j les pirates ehi- 
barques atteignirent enfin l'embouchure du 
fleuve, 9 non loin du cap Gracias-'à-Dios y et 
entifèrent dans la haute mer après avoir na- 
vigué, non pas ien, ligne droite vers le Nord, 
mais presque toujours par le rhumb du Nord- 
Ouest , et avoir fait ainsi un voyage de plus de 
trois, cents lieues de France. Ce ne fut que vers 
la fin qu'ils purent se diriger tout -à -fait dvk 
côté du Nord. 

La fortune cependant n'avait que très-impar- 
faiiement favorisé ces téméraires aventuriers; 
ear la; plupart d'eritr'eux , par les fr.équentes sub- 
mersions de leurs machines flattantes , ayant 
perdu tout leur butin et tout ce quils possé- 
daient d'ailleurs, se trouvaient entièrement pau-« 
vres. Leurs vêtemens tombaient en lambeaux. 
Leur aspect hideux causait plus de pitié encore 
que d'effroi 5 et on les. aui:ait pris pour de mi- 
sérables sauvages. Mais ils se consolèrent par 
l'idée qu'ils touchaient . au moment de revoir 
leur patrie. En peu de jours ils abordèrent à 
Tîle des Perles. Us trouvèrent sur ces côtes et 
dans les parages voisins des vaisseaux anglais 
et d'autres nations, à bprd desquels Us s'tm-^ 
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méprise 3 on appela Flibustiers ces pîrafes, 
tout diiFérens quïls étaient des anciens Frères 
de la côte. ' ' 

Les noms de ceux de leurs chefs qui $e sont 
distingues ont été conservés. Les voici : Missohy 
Bowen , Kidd^Averf y Teach j Martel ; 
England y Kane y Bonet , Rackam y Dans y 
Anstis y Roberts ^ Jf^ôrlefy Lpwthar , Ecarts y 
Philips y Loii/ y Sfffiggéf ^t Smith. L'histoire 
succincte de leurs exploits , Courageux , glo- 
rieux même si' la. gloire peut accompagner 
le brigandage., a été recueillie en un volume , 
dans lecjuel chacun d'eux a son chapitre (i). On 
compte parmi eux deux femmes y Mary Rcad 
et Anne Bonny , qiw » étaient entrées dans 
leur association , non par' libertinage pour 
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(l) Cette histt)ire formé le quatrième volume de l'Aw- 
tdire \ie's^ FUbustièrs f édition de Trévoux en lyyS, Ce vo- 
lume «a pour ùtie : Histoire des Pirates anglais] depuis 
leur établissement daais Vile de Ul Providence jusque à nos 
jours i avec la vie et Jes aventures de deux femmes pirater. 
Mary Rend et Anne Bonny , et traduit; de l'anglais diL 
capitaine Cbarles Johnson. Ces brigajida n'étaient en effet 
que de véritables pirates contï'e'lêsqtiels l'Angleterre prit 
en 1727 des meaures d'exteriniBation. Leurs brigandages 
organisés ne comBiencètent pr0prememt qu'après la paix 
d'Utrecht. Hs^ avaient formé une- espèce d'association dans 
laquelle ils s'étaient modelés à quelques égards sur Icft 
Flibustiers. Ils s'étaient comme eux composé des statuts , 
et en avaient juré l'observation sur une hache, au lieu d^ 
laBjble, 

servir 
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.Sël'vir à leurs plaisirs y mais par amôui^ poW 
:1e bulin, et comme cQpartageantes de leurs 
dangers aussi bien que de leurs profits. £lle& 
'avaient conservé les vêtemens de leur sexe^ 
auxquels elles avaient joint de longues eu*- 
lottes de matelots. £lle$ portaient leurs che^ 
veux épars ^ un sabre à leur ceinture > des 
pistolets sur leur poitrine ^ et une espèce de 
hache mpdelëe sur une arme dont se ser- 
vaient les guerriers anglais du moyen âge. 

L'asile ou plutôt le repaire de ces ëcumeurs 
de mec était ^ au commencement y File de là 
Providence 9 située près la côte orientale de 
la Floride et la plus importante des liés de Ba* 
hama. Ils l'avaient choisie principalement à 
cause de son port qui était trop peu profond 
pour admettre de grands vaisseaux y mais asse;^ 
spacieux pour contenir plus de cinq cents bâ«> 
timens de moyenne grandeur. Us ne purent 
cependant s'y maintenir longtéms. Les vais^ 
seaux de guerre anglais les en chassèrent. Ils 
se portèrent alors vers le port Espagnolde 
Trinidado dans Tile de Cuba. Là y ne conser-» 
vaut même plus le nom de Flibustiers > mais 
devenus des pirates ordinaires^ ils furent sou« 
tenus par ces mêmes Espagnols dont leurs 
devanciers avaient été les plus mortels en- 
nemis. Ils avaient trouvé protection auprès 
d'un Alcalde Alfonso del Malzano y qu'ils 
étaient parvenus à gagner. Mais enfin l'actl^ 
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vile du gouverneur de la Jamaïque f M. LalVâ ^ 
appuvé. par l'amiral anglais Yemon j chassa 
ces forbans 4e leur nouveau refuge , et les 
extermina entièrement. Quelques-uns s'echap* 
pèrent et se répandirent dans diverses parties 
du globe« Beaucoup finirent leurs jours dans les 
prisons des lies d'Amérique ; d'autres furent 
envoyés en Angleterre , où ils furent misa mort 
c^mme pirates. 

Déjà depuis longtems il ne restait plus de 
traces des Flibustiers proprement dits. On ava\t 
seulement continué à donner leur nom à tous 
ces ramas de brigands qui infestaient les Indes 
occidentales tant par terre que par mer , jusqu'à 
ce qu'enfin 9 après la paix d'Utreçht, le service 
de ces Flibustiers de seconde tfrigine étant 
devenu inutile aux puissances en guerre ^ et le 
monde civilisé , si longtems désolé par la guerre^ 
ayant pour quelque tems du moins recouvré la 
tranquillité , le nom de cette association de^ 
pirales. fut entièrement effacé. , 

Telle fut la fin de la fameuse république 
flottante* des Flibustiers , à laquelle , pendant là 
septième^ la huitième et la neuvième décade 
du dix*septièiiie siè^4e y il ne manqua qu'un chef 
d^un grand génie et à grandes vues pour asser- 
vir l'Amérique d'iin p61e à l'autre , et pour donner 
è notre globe une forme politique toute, dif- 
férente de celle qu^elle a ac()uise depuis par 
l'établissement des colonies , du cQmJsnerce el 
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'èe la hàvigalion. Cependant ces hommes > leU' 
^iie ûoas Venons de les peindre^ avec leur con^^ 
dùite tunlultu'eu^e et effrénée, leur îndépen*^ 
dancé y sans, règles fixes , sans objet déterminé , 
sans véritable amour de là renomniée^ étran-^ 
jgers à la gloire^ Mus par le seul attrait des 
jouissances passagères , les Flioustiers ^ en un 
mot y dût formé une corporation telle que lés 
annales du genre huhlain iVen présentent pas 
une seton<le y ont déployé cette énergie et ces 
facultés dé to'rps et d'esprit y avec lelsqueiles od 
bpère les plus grandes choses , et ont mérité 
d'iexciter par leurs étrangels exploits sinon lad- 
foiration^ dû moins l^étoûnemçnt de la po&lén 
tïié la plus Ireculée. 
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OHAÏTTRê t»KEMIER. 

Jtv i p u B 1. 1 Q-uï des Flibustiers , {ihénomène du dix* 
8e)>tième sièli^le. ~ Son origine. — Appui que les 
grfinde? puissances lui prêtent tantôt ouvertement , 
tantôt secrètement. — Idée inexacte que les nations 
avaUnt de la puissance de l'Espagne au commence- 
ment et verâ le milieu du dix-septième siècle, t— Ce 
qu'est propreiiieut riiistolre des Boucaniers et des 
îllbustiers. — ^ Première branche de cette association 
dans rile de Saint-Domingue. — Particularités des 
Boucaniers » d'où sont d'abord sortis les Flibustiers et 
qui n'ont enfin fait avec eux qu'une seule associatlgn» 
'— Ce qui réunit les Boucaniers en société, leur pro* 
fession, leurs demeures, les lois qui les gouvernaient, 
leur manière de vivre^ — *• Leurs idées sur la dépen- 
dance ^t sur la religion.. -^ Leurs coutun^s et leurs 
usages; leur habillement, leur nourriture. — Lieux 
où se trouvaient les principaux boucans* -^ Combats 
sanglants entre les Espagnols et les Boucaniers, -— 
Changement dans la manière de faire la guerre des 
Espagnols contre les Boucaniers. — Projet de la cour de 
Madrid d'enlei^er aux Français l'ile de la Tortue^ ré- 
Ifu^e des Soucaniers» -^ Confiratèrnité des Boucaniers 
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arec les' Flibustiers. ^— Grin^daQXjpédUîon des Es|)a<-' 
gnols contre la. Tortue en i6|63 et^on. mauvais «uccè& 
-^ Translation de tous JesBpucaos 4e Saînt-Domîngtie. 
aux petites lies voisines.. -*• Nouvel aç^ès çL^^charn^- 
xnent contre les Boucaniers. —Moyeu décisifâes Espa^ 
gnols pour les éloigner de-Saiut-Don^inguieu -^ Ççissatî^A 
des bouçaus et réunion, totale des BoutuiuiePiS avêd le& 
Flibustiers. ( jDe la page^ i à la p, i8. } 

. » ' » ■. l • » . ... V 

' .il* ••*»J> 

CHAPITRE Lt 

diTUÂTiOK de rîle Saiut-Dotningue au milieu du 
dix-septième siècle. — ' Les Boucaniers de la Tortu^ 
s^établissent à Saint-Domingue..-- Population de cette 
île en i665. — Parages ou les Flibustiers .exerçaient 
leurs pirateries. — Ogeroii'< nouveau gouvemeiu* fran« 
^ais de Saint-Domingue et de la Tortue, et sa/conduita ^ 
à l'égard des Boucaniefs.et des Flibustiers^ nouvelle 
compagnie des. Indes occidentales en France, rr^, Op- 
position des Flibustiers à cette compagnie; t- Moyen 
employé par la France pour peupler les îles, rr Projet 
d^Ogeron de chasser les Espagnols de Salnt-Doiçipgue. 
€t d'établii: une colonie dans la /Floride. — Idées 
défectueuses diu. gauvernemeut français quant aur , 
colonies sous le ministère de, Colbert» -^ Fei| d!appui 
^ue d'Ogeron reçoit de la France* y-. Révolte des In- 
sulaires contre le gouvernement enti6*jo., — Gouvention 
qui rappBi3e» — Mort d'Qgeron.,—- Nouveaux gou- 
verneurs de Saint-Domingue , Fouançey et Gussy ; 
leur attachement à l'ancien système contre- les Flibus- 
tiers. . — Diverses classes desi Iwes de laxôte. -^ Ré- 
ponse dea cours aux plaintes des Espagnols sur lea. 
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VUbostierf — « Les Boucaniers renoncent à leur pvofi 
(ession« -7 Prospérité de Pile ie la Tortue, — Nouvelles 
luttes avec les Espagnols pour la possession de cette 
{le. •—». Envoi de commissaires royaux de France aivr 
Indes occidentales. -«? Mécontentement du gouverne* 
ment sur la conduite de ces co^nmissaires. -^ Ordres 
de la cour de France contraires i^ux Flibustiers. — Ce 
qui donna lieu à leur fameuse expédition dans la mer 
du Sud en 1684, et à celle plus fameuse encore qo'iU 
enlrepreotfii^t en lôQS^ ( De la pag^^ 19 k la pag. 41 •) 



CHAPITRE ni. 

._» » 

Je. A B £ s A u des mœurs des Flibustiers. — ^ Leurs idéea 
•Or rindépendance et ce qu^elles produisent de leur 
part. — f Leurs principes. — Comment ils punissent le 
manquç de fidélité. — - Leur patience et comment ils 
supportent les plus grandes fatigues. — Leur persévé- 
rance dans les résolutions qu^ils prennent. Origiue du 
nom de Flibustiers. — Commencemens très-peu im- 
portans de leurs pirateries. — Leur manière de ôpm- 
])attre< ^— Leurs vices; leurs formes religieuses. — Ac* 
Gords qui les lient, —r Leur codé. -~ Egalité eiiitr'eux« 
•**-• Femmes écartées de leurs vaisseaux. *— Peine de' 
la désertion. --« Punition cruelle du vol. ^* Adminis^' 
tràtion delà justice entr'eux. — Toutes rixes défendues 
à bord de leurs vaisseaux. •— Leurs duels à tçrre. 
fw Leurs armes». —» Leurs lois relatives au feu^ à la 
lumière, à la boisson et au jeu. — Leqr {u;fce. — * Par* 
fage du butin entr^eux. •» Récompenses' pour lesi 
fictions d'éclat, — - E(;^pement et approvisionnement 
des vaisseaux. — - Leiffs dispositions testamentaires. 
m^ itwt conduite à t'égfU'd des femmes ; leurs usages^ 



quant au mariage. — ^ Leur dissolutîqn sand bornent et 
leurs principes épicuriens. — Leur noui'riture et leurs 
renièdes*. «^ Leur prière de table 9 trait singulier de 
leurs mœurs. — Quelques remarque^ sur les causes de 
la naissance des Flibustiers et de la durée de leur 
fociété. ( De la page 41 à la page 56. ) 

C ÏI A P I T R É I V. 

.•■'.' ' ' ' ■ ► 

* fl 

iiEiii3EK;X Origine des Flibustiers; -^ Leurs pre« 
mières croisîèreSé ^ Epoque à laquelle commeneeni 
leurs pirateries systématiques. Ile de la Tortue^ ber^ 
ceau de>lèur.8cx;iété« «^ Fierre-'le^Qrand^ le prtBmfet 
de œs for}iaiis qui se fait' un ndm. «^ Sa féi^érairé 
entreprise avec un canot contre un grand Taîsseav 
espagnol. ^^— Grande extension qu'acquièrent ies croi<> 
cières d«8 Flibustiers. — « Mesures sérieuses d^i'Sbpâjgn^ 
contre ;ces excès; leur inutilité. Bornes mises à sm 
navigation. -^ Lewis Scott. '^ ^ceniier essai desFlibu^- 
tiers pour faire des descentes. -^ Hllage de la' \eîn« 
de SainirFrancisco de Campêefae. — - Débarqnement 
de Jean Davis et prise dé Nicaragi}a. 'r^ Dtiliarqne» 
nient dans la Floride et piUagé de la avilie de' Sainte 
Augustin. -r« Alexandre surnommé Bft4««>i^E*FkiL , les 
iépreuves du feu. qu'il subit , soc nau&age , son eombat 
avec les Indiens près de Boca del Dk-ago. — * Combat 
.des Flibustiers avloc les Espagnols de >barquea ^ et ses 
funestes suites pour ceux-ci.' *>^ L*0£oif9i8, càef det 
Flibustiers^' liemarquable par ses exploits et sa 'destinée. 
•«-« Ses croisières henreuse^* ^,S6n nf nfra^ à la'CàMfif 
de Campâche. *^ Flibiistieirs qui se^uvént-exterminée 
par les Espagnols. *^ Téniévitâ de l'CAcuioîi; ; comment 
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SI §6 saute ; ses nouvelles entreprises. — Dâbar^èmene 
à nie de Cuba ; victoire qu4I y rem})orte. — Son 
ressentiment contre les Espagnols ; son retour à la 
Toriuei (De la page Ô7 à la page 72. } 
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CHAPITRE V 

vT B. A F D s projets de TOlonoîs, — Plotte çonsîdérabler 
des pirates. — Prisé d'un riche navire. -— Voyage à 
Maracaibo en 1666. — Prise du fort de la Barra et .4le 
la ville de ce nom. — Expédition des Flibuëffers pair 
eau îusqu^à la ville de Gibraltar , skuée dans les ternes. 
«-^ Commerce et moyens défensifs de cette Tille. *^ Ter- 
reur panique des Flibustiers. *- Harangue dé POIonois 
à ses camarades,, et son effet. -^Débarquement et 
attaque malheureuse âes retranchemens espagnole 
-*« Nouvelle attaque , combats, terribles et «prise de 
Gibraltar» -— •• Conduite citielle des* Flibustiers dans 
jceiie ville. •— Maladies contagieuses. «^ Feu mis à 
la ville ) puis éteint; rançon qu'elle paier'-^^ -Retour 
des' Flibustiers à Maracaibo, pillage dés églises et 
rançon. -^ Navigation vers l'ile de TAvaché. — Por- 
tage du butin. — » Retour à la Tortue. -^^ Nouvelle 
expédition dé TOlonois, -^Manque de vivrea;-^ Fi^ojet 
sàr Nicaraguai •«-< T«mpétes. -^Descentes et Jiillagés 
dans la baie d!Honduras. /-^ Indéndie der grands itia- 
gdsins. — - Marché vers la ville de San^^Pédrô. -^ Com* 
bats sanglans et arrivée des Flibustiers devant lé ville. 
•^ Elle esti prise d'assaut W- Projet avorté de màrebeir 
auriGuatimala. -^ Embarquement, des Flibustiers et 
•léttrs crois^iièa {MrèalàpFçsqu'ile •d'Yueatàai-^>6rande 
disettei' *«*-' Attaque èt< prnè^^d'uiÉii gros vai^ieau^ de 
:^eri» e^pagnoL «^ GoivibAi entre le^ ^bna^iet» 
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— Van-Vîns; Ut des chefs se sépare au çommatidaiit 
en chef rotonôis avec ime partie des Flibustiers, et 
lëilr naufrage non loin de* la Tortue. -^ Fartîne 
<f u'éprèuvcnt vlès Flibustiers sbôs POloiibîs. — - Nau- ' 
fragéJde'ce cheF près i'îfe des Perle?.'-^ Cdftstfùctioa 
d'âoié barcfue ^ ettibarquement de la ihoîtié dël^.t^^"?® 
$ou^ l'Olpnois, départ pdtrr Ik' ri^ièt-e Je Saint- Jean, 
•^MalheufeiiX'<;bmbat desrFli&iistîers avec les Indiens* 
cl' les Espagnols, ^— Déplorable fin ^ de ce ch«f des'Tor-* 
bans et de tous léà :siens. — Obserya'tîbns survie récif 
des aventures suivantes de^s FlibésHers, (Dé la p. 78' 
à' la p. '96,)'' 
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* R.ô J E T des Flibustiers 5ur là vittlp de Ta Véria-Criiz ^ 
une de leurs plus importantes entreprises. *— foriraîts' 
de trois de leurs chefs t^an-Horn , Grammont et Lau- 
rent de Graff. — P'àn-Horn ^ natif des Pays-Bas; 
ses faibles conimèncemens. — rrogrès de ses pirateries/ 
*^ Il est fait prisonnier et se sauve par uiie présence 
d^espritextràordiofiire, -—Prise dedèiiTt galions Espa» 
gaols. — Il passe chez les Flibustiers. ~'6rainmont, 
gentilhomaie français , réussit dans plusieurs éntre^ 
prises ; prend Torilha , Puerto^Cabello et autres villes. 
*— Son vaisseau déiruit par un ouragan. — Laurent 
de Graff est la terreur des .Espagnols par son audace 
et sea succès. *^ Il se défend avec un petit bâtiment 
contre deux vaisseaux de guerre espagnols. — Son 
combat contre une flotille espagnole quMl prend. 
— Réunion de ces trois Flibustiers pour la prise de 
la Véra-Cruz en i683; «^ Extrêmes difficultés de cette 
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entreprise. — - Répugnance qu'dle ipspire aux Flibtt&« 
tiers rassemblés, t- On leur arrache leur a^feu» «^ Ax* 
rivée devant la Véra-Craa. — Sécurité. du gouverneur. 
*— Attaque et prise de, la ville et des forts; -^ Pillag» 
et immensii butin. -^ Oa exige une r^ançon pour, la dé- 
livr#nca d^s prisonnierfi et pour sauver la ville de 
l'incendie* «^ Marché 4® t^^otipes çspagpoleset approche 
d'une escadre d^Espagn^t^ •»- £v(l<:«iatiQQ de la ville 
fie la Véra*^Cru« et- refaite paîfible des Flibustiers 
avec leur butin* eu présence dea yaiaseaux espagnols* 
— • Disette d'eau sur les vaisseaux des Flibustiers; 
•— Diiel des chefs Laurent et Van-Horn , et mort duL 
dernier. Séparation des deusc partis. -«« l^etour des 
Flibustiers vers les îles qui leur servent de refuge, 
— Expédition décidée des Flibustiers cpntre Campêch» 
en 1*685.— « Inutile opposition de Cussy, gouverneur 
de la Tortue. «-^ Débar^fuemen/^ ^ pr^s de Campêcbe, 
--attaque et prise de la ville et des forts. — Combat 
malhenreui^des Flibustiers contre, les l^agnols. -^"Sfé* 
gociation au sujet de deux Flibustiers taitjs prisonniers^^ 
-^ Conduite fière du gouverneur de Merida ^ suites 
sanglantes qu'elle a. — Fête du ro^ de France célébrée 
à Campêchè par les Flibustiers d^u ne manière extraor- 
dinaire. — * Leur retour à Saiht-PomiDgne. Grammont 
est promu au grade de lieutenant de rûi ; sa dernière 
navigation et sa fin malheureuse. ( De la page 97 à U 
psg^ lai.) 
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CHAPITRE VU, 

-l^ i^O AN j un des plus célèbres chef^ des 71w 
bustiers. -^ CommencemeDs et progrès de ses pirateries, 
r— Projet de prendre la yill^ El puerto del Frificipè^ 
-— Combat heureux livré auxJ^pflignols qui la défendent^ 
r^ Vnsfi de la ville et départ. — ^ Division parmi le# 
flibustiers. '— Une partie des Français se sépare des 
Anglais, •— Projet de Morgan de piller la ville de 
Porto-Bello. — r-Etat dans lequel elle était. — Exécution 
du projet en 1668. — Cruautés des Flibustiers après 
la prise du premier fort, r-r Défense continuée du 
château principal. — ? Asseiut renouvelé, mort du. 
gouverneur et prise de toute l'enceinte. — Débauches 
des Flibustiers. — * Entretien singulier entre^es Fli- 
-jDustiers et le président de Panama. — • Départ de Porto- 
Bello et partage du biutin. -7 Nouveaux préparatifs. 
•^9? Croisière sur les cotes d^Hîspaniola. r-? Rencontre 
dé ces Flibustiers avec les pirates français ordinaires 
et leur sort. — ^ Plan de Morgan pour prendre une 
flotte richement chargée , faisant yoile vers Savana. 

— Il est détruit par un grand malheur. — Çoorse à 
Maracaïbo visité trois ans auparavant par TOlonoîs. 

— Prise facile de cette ville et de ses forts. -— Fuite 
de se^ habitans : on leur donne la chasse. < — Navigation 
sur le lac vers Gibraltar nouvellement rebâtie, et prî^e 
de cette ville. — CVuelles tortures q-u'on fait subir aux 
prisonniers pour' leur arracher leurs trésors, — Justice 
qu'exerce Morgan. — Retour à Maracaïbo où une 
étrange aventure attend Içs Flibustiers. — Arrivée 
des vaisseaux de guerre espagnols qui ferment Tenlrée 
du lac. — Grand embarras des Fîibuslîers et leui* 



négoriAtion pour obtenir de rAmiral Don Alphonse 
dei Campo la liberté de se retirer. — Dure exigence 
de ramical. -^ Délibération des Flibustiers ; leurs 
noQvelIes demandes rejetées par les Espagnols. — Us 
ae préparent en désespérés à un combat à mort. «<— At- 
taque des vaisseaux espagnols et leur entière destruc- 
tion. — L'amiral se sauve daus le château à l'embou- 
chure du fleuve. — • Essai malheureux des Flibustiers 
pbur prendre le château. -^ Nouvelle négociation in- 
fructueuse des Flibustiers pour opérer avec sûreté leur 
retraite. ^-^ Ruse de guerre qui réussit parfaitement à 
Morgan et soii départ avec tout son butin.— Tempêtes 
violentes et autres disgrâces. — Heureuse arrivée des. 
Flibustiers aux lieux de leur refuge. ( Pe la page 122: 
à la page 161, ) 
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IN o u v 1 A u Y préparatifs de Morgan. — Envoi d'une . 
flotllle pour piller des subsistances. — La ville de la 
Hancheria attaquée et prise dans cette vue. — P^om- 
breuse flotte de Morgan : ses^ actes d'autorité. — Ré* 
glement pour le partage du buti^p. — ^ flan d'un genre 
extraordinaire pour attaquer la jgrande. et riche ville 
de Fansma. — Attaque préliminaire de llle de Saioler . 
Catherine pour obtenir des guidés. ^ Frise de cette, 
Sle en vertu d'iin accord singulier. — Situation ; ^e. 
Panama à cette époque en i67c^. — * Son coms^erce . 
florissant, son luxe, ses richesses. *— Envoi du capi- 
taine Brodely vers la rivière d^ Çhagre pour s'em* 
parer du fort Saint-Lorenzo. — Attaque sanglante e» . 
très-disputée de ce fort qui est enfin pris. — Arrivée^ 
de Morgan avec la grande flotte, «— • Débarquement;., 
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— PrécÎDJtatîon qui fait perdre quatre f aisseaur* 
-^ I)isfriDulion des Flibustiers sur terre et par eau 
et leur marche vers Panama. — Marche extrêmement 
pénible. -=^ Disette et misère croissantes. — Traversée 
d'un pays stérile et désert. — Cruelle famine. — Mur- 
mures contré Morgan ; continuation de la matche et 
combat «vec un gros d'Indiens.— « Aspect de la mer du 
Sud, — Capture de bestiaux, — ^ Arrivée près de la 
ville de Panama. -^ Combat sanglant entre les Fli- 
bustiers et les Espagnols. ^«'Grande défaite de ceux-ci. 
— * Prise de là ville de Panama, — * Incendie prémédité 
de cette grande ville avec tous ses magasins et toutes 
ses richesses» -— Les Flibustiers se retranchent sous 
ses ruines. •— * Situation des Flibustiers laissés à Tem- 
houchure de la rivière de Chagre. — - Nouvelle d'un 
galion qui s'est échappé avec de l'or et de l'argent. 
-^ On- lui donne vainement la chasse. — Moyens 
yiolens pour arracher une rançon aux prisonniers* 
-— Conduite de Morgan envers une belle espagnole. 
-*- Les Flibustiers sont mécontens de leur chef.*^ Vaino 
tentaiive d'un bon nombre de révoltés pour s'enfuir. 
— « Situation déplorable des prisonniers qu'entraînaient 
les Flibustiers^ leur délivrance. ^« Visite générale 
pour découvrir si rien n'a été caché. — Partage du 
butin et infidélité prouvé^ de Morgan à cç sujet, 
r- Beaucoup de Flibustiers se séparent de c| chef. 

— Retour aux iles qui leur servent de refuge. — Dé- 
claration de l'Angleterre à l'occasion des Flibustiers 
at de leur dispersion. ( De la page i6z à la page 212. ) 
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Jli A # p ô K T àes ex^ditiODs bbhtîhuéës des i^iibtisUeiré 
avec la situation politique des Puissances. *- Sharp , 
Haifrh et Sawkins , trois chefs de Flibustiers. — ^"Débar- 
queœebt d'un gros corps à la côle de Dariein en i68c; 
— Frise de la ville de SaYita-Maria. ^— Projet d'atta*- 
qiier celle de Panama liauvelléinent rebâtie. —«Situation 
de Panama à cette épof^ne. — Navigation très-péniblé 
des Flibustiers et leur atHvée à Tilé de Chiepillô*. 
^— Forcés navales dés £st>agnt)U |jobr protéger Panama; 
-^ TerHblè bombai entré tes vaisseaux espagnols eir 
les bâiimetis dbs Flibustiers; iiuprès de cette ville. 
-— Diestruciion totale dé la noMe es^agbole et havi- 
giatfon vers Pîle Périco — Mort dû capitaine Harrisi 
--7 JDissention ^uïte les Flibustiers. Un grand iloilibré 
8é stSpare du corps principal. — Station près de Pile dé 

Tavbga. ^ Messages réciproques du chef dfes Flibus- 
tiers Sawkins et du grand gouverneur de Panaina» 
i— Prisés suf tnet. — Nayigatiotai vers llle d'Otocâ; 
-^ Attaque dé la Ville de Pùebla-Nueba et mort dé 
Sàu^kins. — Sharp àlù pour chef. — tin second corps 
se sépare dli corps principal; — Navigation vers l'ijë 
de Gorgona. — l'ràdition encore subsistante des ci*oi<- 
sières du célèbre marin Braie dans ces mers. -=- Cap-& 
tures Continuées près de la Ville de Guayaquih 
— Grande misère des l^libustiers. — Pillage des villes 
d'Ylo et de la Sérbna. — ^ Course vêts l'ile Juan-Fer- 
nandez. — Révolte dés Flibustiers contre le capitaine 
Sharp { JF'atling élu pour leur nouveau chef. -^ Dé- 
barquement près d'Arica et attaque de la ville 
«^Terrible combat avec le9 Espagnols dfuirrintérieut 
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âe U ville. — Mort de Jf^ading. — Sharp élu éé 
nouveau pour chef. — Grand nombre de Flibustiers 
tués ou pris. — Êeti'aîte en abandonnant les prisonniers^ 
et embarquement — Navigation vers le golfe de 
Nicoya, — Autre séparation d'un iiombt'e de Flibustiers 
pour retourUet* dans les Indes occidentales. — - Frisé 
de vaisseaux richement cbâfgésé — Malheureux retour 
par le détroit de Magellan. ^-^ Passe-teins pendant \él 
route. Fartage du butin, — Arrivée à la fiarbadeè 

— Voyage à l'île d'Antigoa* -^ Débarquement refusé 
aux Flibustiers^ ^— Entière dissolution de cette troupe 
ûe Flibustiers et retour de la plupart en Angleterre* 
( De la page 2i3 à la page 239. ) 

CHAPITRE X 

JlijcïLldATtdN sur l'ordre chronologique de Cetto^ 
histoire ^t sur l'impossibilité de le faire exactement^ 

— Disparution successive des traits caractéristiques 
de la république des Flibustiers et son entière dégé- 
nération. — Leur dépendance des gouverneurs français 
et anglais des Xndes occidentales. — Expédition en- 
treprise en 1689 par le gouverneur deSaint-Domingue^ 
Cussy, contre Saint -Yago de los Caballeros avec le 
Recours des Flibustiers et son funeste résultat. •— Attaqué 
de Carlhagène par Tamiral français Pointis, soutenu 
par les Flibustiers. Frise de cette ville , pillée par led 
troupes du roi , et leurs excès effrénés. — Maladie 
contagieuse et préparatifs du départ. — Mauvais pro* 
cédés que les Flibustiers éprouvent de la part de 
Tamirâl , et leurs suites. — Terrible famine. -^ Partage 
âcandaleux du butin et dispositions à un soulèvements 
"^ ttes Flibustiers appaisés par Ducasse leur chet 
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-^ Départ. -^ Révolld décidée des Flibustiei^âu nfiliéa 
de la mer et leur retour à Carthagène. •-«• Arrivée et 
.prise de possessioa de la ville. — Offre faite aux ha- 
bitaiw. — Négociation. -— Ruse pour arracher une 
ran^çon et sou ç£fet. — Acte de justice des Flibustiers 
et leur départ. — Leur flotilîe donne dans une escadre 
anglaise et est ou prise, ou brûlée ou dispersée. — Mé^ 
coutentemeut du gouvernement français au sujet du 
traitement fait aux Flibustiers. -^ Scandale que cause 
à Louis XIV la spoliatiaiion des trésors de l'église à 
Carthagène. — On les rassemble et on les restitue. 
-7- Pirateries de quelques corps de soi-disant Flibustiers. 
— Celles de Monta uban sur la côte de Guinée et sort 
de ce chef. — Débarquement d^un gros corps de ces 
pirates sous les ordres de Daviot ^ sur les côtes de la 
Jamaïque où il veut piller. — - Sort de ceux qui ont 
débarqi^é. — Terrible tremblement de terre à la Ja- 
maïque et ravages qu^il cause dans cette île. -— Danger 
que Courent les pirates débarqués en se sauvant. 
-— Changement total qui s'est opéré chez les Flibustiers 
tjui, vers la fin du dix-septième siècle , ne conservent 
plus que leur nom. — Parti que tirent de ces hommes 
dans leurs expéditions sur terre et sur mer les grandes 
puissances belligéraules pendant la guerre de la suc- 
cession d'Espagne. ( De la page 239 a* la page 261.) 



C H A P I T R E XI. 

V^HANOSMENS dans la situation politique de l'Eu* 
rope, — CoDj^tance opinâtre des Flibustiers dansfeurs 
entreprises.. -— Leur projet d'une expédition dans la 
mer du Sud. Embarquement de plusieurs corps par* 
|iculiers , Apglaiset Français à la Jamaïque et à Saint- 

Pominguis 



t)bmîbgue avec TobjelE d'aller piller tés côtés du Pétôfk 
letdu Mexique. —Arrivée de dix vaisseaux chargés dé 
Flibustiers dans la mer du Sud au mois dé mars 168II 
et leur» croisières dans les parages dé Panama. *— Ap- 
parition d^une escadre espagnole. '— Conibat naval 
entre les Espagnols ht les Flibustiers ; Tune de leurs 
]3lus téméraires entreprises , et leur défaite. — Disper-^ 
sion des Frères d'e la côie par les ouragans tet les vents 
icohtrairés, — Divisions qui s'élèvent entr'eûx cl sé- 
paration qui \sn est la suiU. -^ Débarquement d'un 
de leurs ci[>rps détachés sur lés côtes, et {JiUage des 
Villes de Léon y Esparsà et Réalejô. -^ Ruse înfruc- 
hieusé des Sspaghols pour, chasser lés Flibustiersi 
^^ La ville de Kicoyà mise ^n cendres; — Conduite 
religieuse dés incendiaires pendant cet înoendiei 
•— Rançobs exijgées par la ville de Chiriquîta çt 
â*autr^s lieux. *^ Conduite insensée des prêtres. 
— Arrivée dii capitaiiie Grogni^r auprès de là Société*^ 
ifièré. — Çrisfe àp Pugblo Viejo, et retour au rivage 
de la ihér. Arrivée d'une escadre espagnol^e; soa 
inactivité et soii départi -^ Retacbntré d'un vaisseau 
chargé dé Flibustiers anglais ^^ Suites do cette ren-i 
contre.— Projet d'àttaquei* la ViII& de Qrépade& 
^— Etat de cette ville. — Sa k^eddition; — Conibats; 
À^ Habitaiis de Ginandejb châtiéà ^our leurs iôsbltes. 
-^ i&randé disette (ju'ép^ouvent les Flibustiers et sa 
causé. -^ Retour au rivage de là mer»«— Délibérations 
générfiles ; partage du butiu éè sépataiion. «^ Entre- 
prises uUériMres du ecivps princif^al dés Flibustiers. 
*- Prise de la ville de Villûié -^ Nafirigation vers l'île 
de Tavtigà. -^ Quelques vaisseaux deguterve espagnole 
expédiés de Panama, «t^ Doubla iconibai de n&er et 
défaîte totale des Espagnols. -^ NoniEelIé dé la prisé 
de quelques Flihiiistiers qui se tfouvaieiil à Fanamaj^ 
SMscuPss vigotifeusiss prises jour Uut délii^ranoe. «^ I7é% 
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gociatlon. ^— Mort du capitaine Tusley. -^ Lettre cl« 
l'évêque de Panama aux Flibustiers. — Accommode*' 
ment amiable et départ. — Frise de la ville de Guaja- 
quil. — Terrible combat et mort du capitaine Grogner. 
•^ Immense butin. — On va dans l'île de Puna at- 
tendre la rançon de Guayaquil. — Vie agré^le qn^y 
mènent les Flibustieirs. — * Trahison découverte des 
Espagnols ; accommodement et départ. -— Arrivée ino- 
pinée du capitaine Daviot leur premier chef.—* Man- 
que total de subsistance. — Prise de la ville de Tecoan- 
tepequa. *- Aventures de Daviot et des siens depuis 
leur séparation;, son départ pour revenir en Europe 
par le détroit de Magellan. -«> Déport d'un autre 
corps de Flibustiers pour retourner sur les cotes da 
Californie. '— Etranges aventures de ces forbans. 
-— Sort d'un autre corps sous* les ordres du capitaine 
le Sage, r— Rencontre d'un vaisseau de Flibustiers 
coiçmandé par le capitaine Wîlnet. |— Nouvelles de 
deux autres vaisseaux de la société aux ordres de 
Henri et de Suams. — Âruv^e près du <îétroit de 
Magellan ; Daviot ristourne avec des Flibustiers de 
dilTérens corps dans la mer du Sud. (De la page 261 
4 la paige 3o3, ) 
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CHAPITRE X I J. 

XV É S o II ir T I o N prise par tous les Flibustiers de la 
mer du 'Sud de^ retourner en Europe. — . Envoi d'un 
détachement pour s'informer du chemin. — Prise de 
la ville de'Chiloteca avec dix-huit hommes. — Combat 
frès-'inégal et retour heureux du détachement envoyé 
à la découverte. -^ Grandes mesures pour triompher 
à» toutes les difficultés du cheiïiin. ~ Marchflt biea 
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combinée. --Partage de tout le butin fait jusqu'alors. 

— Violation des lois de la société relativement au 
jeu. — * Les Flibustiers s'y livrent avec passion , et 
ce qui en résulte. — Projet de pillage avorté et me- 
sures prises par quelques forbans pour s^assurer de 
leurs propriétés. — Ouverture de la marcbe en jan* 
vier 1688* *-* EiTrayans obstacles qui se présentent 
sur la route. — Combat avec les Espagnols à Tusi- 
gnala. — Arrivée à la I^ouvelle-Ségovie. •*- Grand 
retranchement des Espagnols dans un chemin creux. 
^— ,Plan désespéré des Flibustiers pour une attaque; 
leur victoire complète malgré les plus grandes diffi- 
cultés. — Continuation de la marche. . — Arrivée à 
TembouchuTe d'une grande rivière le seizième jour. 

— Mesures pour , franchir les redoutables cataractes 
qui s'y trouvent. — Liberté rendue aux prisonniers. 
>— Machines flottantes employées pour passer le fleuve 
entrecoupé de rochers. — Disette. — Meurtres et pil- 
lages. — Perte de la plus grande partie du butin an 
passage des. cataractes. — Arrivée des Flibustiers au 
tap Gracias-à-Dios le soixante-huitième jour dé leur 
étrange voyage. — Leur embarquement à Pile des 
Perles et leur heureuse arrivée aux Antilles. — Re-* 
marques sur cette retraite incomparable. — Dissolution 
de la société des Flibustiers proprement dits, et fin 
de leur brillante époque. — • Pirates auxquels on a 
donné improprement leur nom d'abord protégés par 
les Espagnols, puis exterminés par l'amiral anglais 
Vernon ; punition des uns ^ dispersion des autres, 
-r- Entière extinction du nom de Flibustiers après ia 
paix dTTtrecht» — Observations finales. ( De la page 604 
à la page 339. ) 

Fin de la Table des chapitres. 
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OUVRAGES NOUVEAUX 

publiés à la Librairie de Hénrîchs , depuis 
le mois de f^endénUaire an XIL 



Exposition de la Boctrin^ phytionotodque du docteur Gall , ou Nour 
Telle Théorie du Ceryeau , considéré comme le siège des facultés 
intellectuelles et morales, i yol. i»-8. ^ray. * 3 fr. 

Le Troubadouf ^ poésies occitaniques du treizième siècle^ traduites 
et publiées par Fabre d'Olivet , auteur «f Atalaïs et le Gentil Ai- 
mar, et des Lettres k Sophie aur l'histoire, a vol* iii-8. gravufes. 

^ fr. 5o cent. 

Le Pariséum , ou Tableau de Paris en Pan XII ( i8o4}) ouyrage 
indispensable pour connaître et yisicer en peu de tems tout ce 
qu^il y a de curieux ; Antiquités , Edifices , Musées , Cabinets , 
Mamîiactures , Spectacles , avec les noms et les adresses des ar- 
listes et des littérateurs, la notice des ouvrages publiés sur Paris, 
les postes , les monnaies , les lieux mémoridiles , Findication des 
rues , et un Panorama ^ui offre au prfsier coup*^^eBÎl la position 

- et la destination des objets les plus iatéressans , par J. F. G. 
Blanvillain ^ x yol. in-13. a fr. 4o cent. 

Poésies de BCargucrite-EléoBore Clotilde de YaUoA^Chaljk, depuis 
madame de Surville , poëte français du quinzième siècle ; publiées 
par Gh. Yanderbourg, i vol. in-8. grav. et musiq. pap. vél. la fr. 

Idem. pap. .fin. / 6 fr. 

Idem, sans grav. 4 ^''• 

JUHanadk des Dames pow l'an XII ( i8o4 ), compote êSm recueil 
de poésies en grande partie inédites , et orné de sept belles gia,* 
vures , dont le sujet a été pris sur les tableauft du Muséum , i t. 
in- 16. pap. vél. 5 fr. 

• 

Année tiMéàtrale , Alraanaeli p<yur fan XII , contenant une notice 
aur chacun des théÂtres de Paria, les acteun, les pièces noufeUea 
«t les débuts, x vol. in- 16. 1 fr. Bo cent. 

pfetai nur le p^rfoctîonnement de» beaux-arts par les sciences ezactaa 
««X calculs et hypothèses sur la poésie , la peinture et la mus»* 
que, par R. S. C. a vol. in-S. 7 fr. 5o cent. 

ie, ou Lettres de Gustave de Linar à Ernest de G. a v. in-ia. 
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